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Je	rentrais	du	travail.	J'habitais	dans	un	immeuble	à	appartements,	avec	une	lourde	porte	en	bois	pour	rentrer.	Il	y	avait	un	ascenseur	que	je	ne	prenais	jamais,	pour	garder	ma	forme.	Bien	qu'habitant	au	4e	étage,	je	montais	tranquillement	les	escaliers.	A	chaque	étage	il	y	avait	un	palier	et	deux	appartements	par	étage.	Au	deuxième	étage,	j'avais
remarqué	une	porte	entrouverte.	J'ai	regardé,	attendant	un	petit	moment,	mais	personne	ne	la	refermait.	Je	n'ai	pu	résister	à	l'envie	d'y	jeter	un	oeil.	J'avais	ouvert	la	porte.	L'appartement	était	plus	petit	que	le	mien,	j'étais	directement	dans	le	salon.	J'avais	machinalement	refermé	derrière	moi.	Il	n'y	avait	personne.	J'étais	un	grand	curieux,	et	une
autre	porte	dans	le	petit	couloir	était	entrouverte.	Je	savais	que	je	ne	devais	pas	être	là,	mais	j'ai	été	voir	malgré	tout.	C'était	une	chambre,	à	peine	éclairée.	Sur	le	lit,	se	trouvait	une	jeune	fille	complètement	nue.	Elle	ne	devait	pas	avoir	plus	de	10	ou	11	ans.	L'appartement	était	silencieux,	l'enfant	était	toute	seule,	j'en	était	sûr.	Je	la	regardais	sans
bouger,	elle	avait	les	yeux	fermés.	J'hésitais	à	entrer,	retenu	par	ma	morale.	Je	savais	que	je	ne	devais	pas	être	là.	Les	jeunes	enfants	m'attiraient	beaucoup	et	je	n'arrivais	pas	à	décrocher	mes	yeux	de	son	corps	nu.	Je	pensais	souvent	à	eux	le	soir	dans	mon	lit	et	là,	j'étais	si	près	du	but...	je	n'avais	jamais	fait	ça	mais	jetant	un	oeil	autour	de	moi,	voyant
qu'il	n'y	avait	personne,	j'ai	cédé	à	la	tentation.	Je	suis	resté	près	de	la	porte,	sortant	ma	queue	et	me	branlant	un	peu.	Je	n'avais	qu'à	la	regarder	pour	bander.	La	jeune	enfant	était	couchée	sur	le	ventre,	la	tête	sur	le	côté,	les	yeux	fermés.	Juste	à	côté	de	moi,	un	meuble	avec	plusieurs	masques	posés.	C'est	vrai,	c'était	bientôt	halloween,	tous	les
enfants	aimaient	se	déguiser.	Comme	un	voleur,	j'en	avais	saisis	un	pour	le	mettre.	Au	moins,	elle	ne	verrait	pas	mon	visage	si	elle	se	réveillait.	J'étais	au	bout	du	lit,	je	regardais	la	gamine	les	jambes	légèrement	écartées,	respirer	calmement.	Elle	dormait	profondément.	J'avais	ma	queue	dans	la	main,	j'étais	bien	dur,	mais	je	n'osais	pas	bouger.	Je	ne
savais	pas	comment	m'y	prendre.	Elle	allait	se	réveiller	si	je	la	touchais.	Que	faire	après	?	fuir	?	la	baiser	?	J'avais	bien	envie	de	caresser	ses	petites	fesses	plates,	les	ouvrir,	y	glisser	ma	queue.	C'était	un	fantasme,	et	ne	dit-on	pas	que	les	fantasmes	doivent	le	rester	?	Je	me	suis	agenouillé	sur	le	lit,	doucement.	Je	m'approchais	d'elle.	J'étais	au-dessus
d'elle,	ma	queue	pointant	vers	ses	fesses.	Elle	avait	un	peu	bougé	mais	restait	endormie.	Plus	proche	que	jamais,	j'avais	posé	mon	gland	sur	la	peau	de	sa	fesse	droite.	Je	pouvais	sentir	la	douceur	de	son	cul.	Très	délicatement,	prenant	ma	queue	dans	la	main,	je	la	dirigeais	vers	sa	raie,	je	me	frottais	à	elle.	Je	faisais	bouger	ma	queue	de	haut	en	bas	le
long	de	sa	raie.	Une	goutte	de	sperme	est	sortie.	Mmmh	je	pouvais	voir	la	goutte	glisser	le	long	de	sa	raie.	Je	la	suivais	avec	mon	gland.	La	petite	bougeait	légèrement.	Elle	avait	le	sommeil	lourd.	Mais	faut	dire	que	j'y	allais	très	doucement	et	je	l'effleurais,	seulement.	Je	fantasmais	très	souvent	sur	les	fesses	des	jeunes	filles.	Je	m'étais	toujours	dit	que
je	commencerais	par	là,	l'endroit	était	souple	une	fois	ouvert.	Et	puis	c'est	si	bon...	et	je	devais	avouer	que	je	me	fichais	de	savoir	si	c'était	bon	pour	elle.	Tant	que	j'aimais...	oui	j'étais	un	goujat.	J'étais	excité	à	l'idée	de	savoir	qu'une	goutte	de	sperme	était	sur	elle.	Si	je	ne	m'écoutais	pas,	je	viendrais	l'enculer,	là,	directement.	Mais	je	voulais	prendre
mon	temps,	autant	que	je	pouvais	tant	qu'elle	dormait.	Une	deuxième	goutte	jaillissait,	j'en	profitais	pour	lubrifier	la	raie,	et	y	glisser	tout	doucement	mon	gland.	Je	ne	le	voyais	plus,	caché	par	ses	fesses	serrées.	Je	le	faisais	coulisser	lentement.	La	petite	bougeait	un	peu	plus,	comme	gênée.	Elle	ondulait	son	corps,	ce	qui	m'excitait	encore	plus.	Je
sentais	ses	fesses	bouger	toutes	seules	sur	ma	queue	qui	restait	immobile.	Je	me	suis	permis	d'écarter	ses	fesses	avec	mes	doigts	et	de	fouiller	son	anus,	sans	m'y	enfoncer.	Je	le	touchais,	j'étais	là,	au	bord.	Je	sentais	la	rondelle	serrée,	fermée.	J'avais	du	mal	à	me	tenir,	à	me	retenir.	Les	deux	gouttes	de	sperme	m'aidaient	à	humidifier	l'anneau.	Je
regardais	la	petite	pousser	des	grands	soupirs.	Elle	avait	les	cheveux	sur	son	visage,	que	j'ai	essayé	de	dégager	doucement.	C'est	à	ce	moment	là	qu'elle	a	ouvert	les	yeux.	Elle	fut	prise	de	panique,	mais	elle	n'était	pas	la	seule,	car	moi	aussi.	Mon	seul	réflexe	a	été	de	me	coucher	de	tout	mon	poids	sur	elle,	l'écrasant,	et	de	poser	ma	main	sur	sa
bouche.	J'avais	oublié	que	j'avais	un	masque	et	elle	devait	certainement	avoir	très	peur.	–	Chuuuuuut,	chuuuuuuut,	ne	bouge	pas,	chuuuuuuut...	Je	ne	faisais	que	murmurer.	La	petite	essayait	de	se	sortir	de	là,	en	bougeant	comme	une	anguille,	mais	j'étais	bien	trop	lourd	pour	elle.	Je	pouvais	sentir	ma	queue	posée	entre	ses	cuisses.	Je	restais	là	avec
ma	main	sur	sa	bouche.	Le	fait	qu'elle	bouge	m'excitait,	elle	se	frottait	à	moi	et	j'aimais	ça.	Excité	comme	jamais,	gardant	ma	main	sur	sa	bouche,	j'ai	attrapé	ma	queue	avec	l'autre	main.	Je	l'écrasais	encore	plus.	Je	ne	pouvais	plus	réfléchir	et	c'est	ma	queue	qui	pensait	pour	moi.	Autant	aller	jusqu'au	bout,	vu	où	j'en	étais.	Je	cherchais	l'entrée.	Mon
gland	était	sur	l'anneau	et	j'ai	commencé	à	pousser.	Au	début	c'était	difficile,	je	forçais,	et	elle	bougeait	tellement	!	mais	d'un	coup,	j'ai	senti	mon	gland	aspiré.	Elle	ne	bougeait	plus,	mais	je	sentais	son	souffle	sur	ma	main.	Je	me	suis	aidé	de	ma	main	pour	enfoncer	ma	queue	dans	ses	fesses.	Plus	j'enfonçais,	plus	je	l'entendais	gémir,	son	cri	était
étouffé	dans	ma	main.	Je	ne	sais	pas	pourquoi,	j'ai	pris	sa	tête	et	je	l'ai	enfoncée	dans	son	oreiller.	Le	temps	de	la	sodomiser.	Je	savais	qu'elle	risquait	d'étouffer	mais	ça	m'a	aider	à	l'enculer	jusqu'à	la	garde.	Ses	bras	bougeaient	dans	tous	les	sens	pour	se	débattre,	mais	couché	sur	elle,	c'était	tout	ce	qu'elle	pouvait	bouger.	Et	une	fois	que	je	l'ai
possédée,	et	fait	quelques	aller-retour	dans	son	cul,	je	l'ai	aidé	à	respirer.	Elle	a	repris	une	grande	respiration	et	s'est	mise	à	pleurer.	Mais	moi	je	ne	ressentais	que	mon	plaisir.	Je	pense	que	je	n'avais	jamais	ressentit	autant	de	plaisir.	J'en	avais	baisé	des	femmes,	mais	là,	c'était	différent...	J'étais	tellement	heureux	et	excité	que	j'ai	jouis	rapidement.
Ses	fesses	se	sont	inondées	comme	une	bouteille	qu'on	remplit	trop	vite.	Ca	débordait.	Je	me	suis	retiré	d'un	coup,	il	y	a	eu	un	bruit	d'aspiration	au	même	moment.	Un	peu	paniqué,	j'ai	enlevé	la	couverture	sur	laquelle	elle	était	couchée,	je	l'ai	essuyée	avec	et	je	suis	parti	en	courant,	laissant	la	pauvre	petite	là.	J'ai	fait	tomber	le	masque	dans	le	salon.
Chez	moi,	je	me	suis	affalé	dans	le	canapé.	J'avais	le	regard	dans	le	vide.	J'étais	soulagé.	J'ai	repris	ma	vie	comme	si	rien	ne	s'était	passé.	Je	n'ai	jamais	croisé	l'enfant.	Je	n'ai	jamais	eu	la	police	chez	moi.	Quand	je	passais	devant	la	porte,	j'espérais	toujours	qu'elle	soit	entrouverte,	mais	non...	J'avais	goûté	au	plaisir	défendu	et	je	me	demandais	quand
est-ce	que	ça	allait	arriver	encore...	Les	Chemins	de	désir	de	Claire	Richard	(2019)	Dans	un	texte	d’abord	pensé	comme	un	podcast	et	adapté	en	livre,	l’autrice	explore	les	itinéraires	du	désir	à	travers	la	pornographie.	Une	femme	raconte	et	analyse	son	imaginaire	érotique,	le	décompose,	l’interroge,	remonte	jusqu’à	ses	origines :	de	quoi	est-il	fait,
comment	se	structure-t-il ?	Et	si,	à	la	base,	il	y	avait	une	image	–	ou	des	images	–	qui	a	laissé	une	empreinte	indélébile	sur	sa	psyché	pour	le	restant	de	sa	vie,	et	va	influencer	toute	sa	vie	sexuelle ?	Cette	image	est	pornographique.	Claire	Richard	se	souvient	de	la	découverte	qu’elle	a	faite,	enfant,	d’un	magazine	pour	adultes	découvert	chez	ses	grands-
parents ;	puis	d’une	planche	de	BD	pornographique	inspirée	d’Histoire	d’O	de	Pauline	Réage…	Plus	tard,	elle	plongera	dans	la	multiplication	des	images	porno	à	l’accès	si	facile	sur	internet	et	la	plateforme	YouPorn.	Enfin	une	femme	parle	de	son	rapport	au	porno.	Claire	Richard,	qui	est	autrice	de	fictions	radiophoniques,	avait	d’abord	conçu	ses
Chemins	de	désir	comme	une	série	de	podcasts	pour	la	radio.	NK	Sex	Shop	de	Claude	Berri	(1972)	©	Fox	Pathé	Europa	L’Amour,	accessoires	de	Fleur	Breteau	(2017)	Quatre	ans	durant,	l’autrice	a	travaillé	dans	une	chaîne	de	loveshops.	Elle	en	a	tiré	ce	livre	entre	recueil	de	confessions	et	coulisses	du	métier.	“Les	mecs,	ça	marche	comme	les
interrupteurs,	ils	sont	on	ou	off.	Les	nanas,	c’est	de	l’art	contemporain	:	j’y	comprends	rien.”	Des	aveux	d’échecs,	des	confessions	et	des	perles	de	drôlerie,	Fleur	Breteau	en	a	recueilli	des	pleins	cahiers.	Entre	2007	et	2013,	elle	a	œuvré,	comme	directrice	artistique	et	comme	associée,	dans	une	petite	chaîne	de	loveshops	acidulés,	Passage	du	Désir.
Ambiance	cosy	coquine	et	friponnerie	chic.	De	son	expérience,	elle	a	tiré	ce	recueil	savoureux	d’instants	vus	et	vécus	en	magasin	et	nous	fait	pénétrer	dans	les	coulisses	du	métier.	D’un	voyage	au	“supermarché	du	cul”,	genre	de	hangar	banlieusard	où	s’achètent	en	gros	jouets	pour	adultes	et	accessoires	fantaisies,	on	saute	au	Salon	Vénus	“de	la
fesse”	à	Berlin,	grand	raout	des	représentant·es	du	commerce	X.		Mais	les	mots	ici,	ce	sont	surtout	ceux	des	client·es	qui	passent	le	seuil	de	la	boutique.	Des	mots	chuchotés	ou	lancés	avec	quelque	chose	de	frondeur	ou,	plus	rarement,	étranglés	entre	deux	sanglots	:	“Parfois,	nous	étions	tous	les	deux,	vous	et	moi,	les	premiers	à	entendre	les	mots	qui
vous	sortaient	tout	crus	sans	prévenir,	que	vos	oreilles	n’en	revenaient	pas	et	vos	yeux	s’agrandissaient	jusqu’à	en	faire	péter	les	arcades	des	sourcils	(…).	Et	je	faisais	celle	qui	remarquait	pas	que	ça	chauffait	au-dedans	de	vous.”	Oui,	ça	chauffait	pour	l’homme	venu	acheter	un	sextoy	pour	rallumer	la	flamme	conjugale.	Fleur	Breteau	lui	conseilla	un
week-end	en	amoureux	plutôt	qu’un	jouet	violet	aux	airs	d’épilateur	électrique.	Ça	chauffait	aussi,	pour	cette	quadra	distinguée	qui	cherchait	un	plug	“pour	s’élargir”,	face	à	la	lubie	anale	de	son	compagnon	barbare.	Et	puis,	ça	s’enflammait	complètement	du	côté	de	Jéjé,	paysan	esseulé,	qui	commanda	sur	internet	un	œuf	masturbateur	japonais	pour
remplacer	“ses	p’tites	poules”.	Cette	parole,	tour	à	tour	décomplexée	ou	drolatique,	touchante	ou	déroutante,	Fleur	Breteau	l’a	façonnée,	classée,	taillée	pour	mieux	la	sublimer.	Ainsi,	elle	dit	la	solitude	et	l’ignorance,	les	fantasmes	et	les	pudeurs.	Mais	L’Amour,	accessoires	n’est	pas	une	étude,	l’autrice	l’écrit	:	“Tout	ce	qui	est	raconté	ici	se	déroule
hors	des	statistiques.”	Le	texte,	dès	lors,	se	lit	moins	comme	une	enquête	que	comme	un	instantané	sensible	du	paysage	sexuel	français.	LS	©	Diaphana	Distribution	La	Belle	Echappée	de	Nicholson	Baker	(2011)	Bienvenue	au	pays	des	Baisonours :	l’Américain	imagine	une	utopie	où	le	sexe	serait	roi.	Un	beau	conte	de	fesses.	C’est	un	pays	des
merveilles	classé	XXX,	auquel	on	n’accède	pas	en	passant	par	un	terrier	de	lapin	mais	en	se	laissant	aspirer	par	une	variété	d’orifices	–	trou	de	parcours	de	golf,	sèche-linge,	méat	urinaire	ou	capuchon	de	stylo.	Au-delà	se	trouve	une	terre	de	cocagne	érotique,	qui	est	aux	amateur·trices	de	bombance	charnelle	ce	que	la	chocolaterie	de	Roald	Dahl	est
aux	plus	goulu·es	dévoreur·ses	de	cacao :	un	lieu	dévolu	à	l’exultation	des	sens,	au	décuplement	des	désirs	et	au	foisonnement	des	fantasmes.	Avec	ce	roman	paru	en	2011	aux	Etats-Unis,	Nicholson	Baker	dévoie	en	effet	le	conte	de	fées	au	contact	du	Kâmasûtra.	Narrées,	pour	l’essentiel,	sur	le	ton	de	la	fantaisie	naïve,	les	aventures	de	Shandee,	Dave,
Rhumpa	et	les	autres	doivent	une	grande	partie	de	leur	charme	au	décalage	entre	l’égalité	d’humeur	de	la	prose	(“C’est	là	que	nous	trouvons	les	essences	dures	dont	sont	tirés	nos	saladiers	et	notre	ligne	Dendros	de	godemichés…”)	et	l’extravagance	des	objets,	situations	et	métamorphoses	qu’elle	décrit.	Dotés	d’une	plasticité	proprement
cartoonesque,	les	corps	échangent	sans	frontière	de	genre	leurs	organes	génitaux,	les	arbres	se	muent	en	hardeurs	patentés	et	des	hommes	sans	tête	font	de	dociles	sex-toys ;	à	l’entrée	de	ce	parc	d’attractions,	d’émoustillantes	têtes	de	chapitres	promettent	aux	badauds	monts	(de	Vénus)	et	merveilles	(de	la	science)	–	“Henriette	opte	pour	la
pompafesses”,	“Polly	visite	la	Salle	aux	Pénis”,	“Luna	s’accouple	avec	un	arbre	à	chibres”,	“Rhumpa	rend	visite	au	pornomonstre”	ou	“Dave	récupère	sa	bite	d’origine”.	Implicitement	féministe	(ce	sont	les	filles	qui	mènent	la	danse),	volontiers	humoristique	(le	monde	parallèle	de	la	“maison	des	trous”	est	régi	par	des	règles	d’une	absurdité	carabinée)
et	gaillardement	parodique,	le	livre	de	Baker	se	cantonne	délibérément	à	une	sexualité	saine,	solaire,	consensuelle	et	désinhibée.	BJ	©	Les	Requins	Marteaux	Comtesse	d’Aude	Picault	(2010)	L’éducation	sensuelle	d’une	jeune	aristocrate	du	XVIIIe	siècle	racontée	avec	une	extrême	finesse.	Dans	les	années	1970,	l’âge	d’or	de	la	gaudriole,	les	kiosques
de	gare	n’avaient	rien	à	envier	aux	sex-shops.	A	l’heure	où	la	BD	érotique	connaît	une	spectaculaire	remontée	de	sève,	il	n’est	pas	très	étonnant	que	l’on	redécouvre	ce	sous-genre	qui	a	marqué	une	jeune	génération.	Aude	Picault	ouvre	le	bal	avec	Comtesse,	une	historiette	coquine	en	costumes	et	sans	paroles.	Ignorante	des	choses	du	sexe,	la
comtesse	connaît	une	nuit	de	noces	décevante	mais,	en	l’absence	de	son	mari	(qui	préfère	les	hommes),	elle	va	peu	à	peu	s’éveiller	à	la	chair.	Comtesse	est	donc	le	récit	d’une	initiation	sensuelle,	thème	classique	de	la	littérature	libertine	du	XVIIIe	siècle,	où	l’éducation	sexuelle	sert	souvent	à	illustrer	un	propos	moral	plus	large.	Rien	de	cela
dans	Comtesse,	qui	se	concentre	sur	l’essentiel :	les	sensations,	l’imaginaire	et	le	plaisir.	Avec	une	grande	économie	et	beaucoup	de	finesse,	Aude	Picault	montre	le	cheminement	intellectuel	et	sensuel	de	la	comtesse.	D’abord	intriguée	par	ses	lectures,	puis	troublée	par	des	fleurs,	une	carte	à	jouer	ou	un	pot	de	confiture,	elle	finit	par	se	donner	à	son
viril	et	discret	majordome,	même	si	la	frontière	entre	la	réalité	et	le	fantasme	n’est	jamais	très	claire.	JBD	Bolero	de	John	Derek	(1984)	©	Warner	Home	Video	La	Jument	d’Esparbec	(2009)	Une	Emma	Bovary	en	herbe	devient	l’héroïne	d’un	roman	pornographique	baroque,	raffiné	et	haletant.	Auteur	déjà	d’une	demi-douzaine	d’ouvrages	érotiques	(La
Foire	aux	cochons,	Monsieur	est	servi,	Le	Goût	du	péché,	etc.),	Esparbec	emmène	loin	et	longtemps	avec	sa	Jument.	Mariée	à	un	avocat	de	province	fort	mal	outillé,	Mélanie	de	Challonges	ne	rêve	que	de	pouvoir	fuir	cette	ennuyeuse	existence	bourgeoise	pour	explorer	les	replis	de	sa	sexualité.	Une	scène	clé	(déclenchée	par	une	palpation	mammaire
chez	son	gynécologue)	révèle	la	forte	libido	de	cette	héroïne,	qui	décide	de	prendre	des	cours	d’équitation	chez	Hugo	von	Pratt,	un	curieux	éleveur	de	chevaux	ayant	pour	élèves	la	totalité	des	femmes	mariées	de	la	ville.	Entre	les	scènes	d’écurie	où	Mélanie	se	fait	prendre	moult	fois	entre	bottes	de	foin	et	crottins	fumants,	et	celles,	atteignant	des	pics
de	raffinement	pervers,	où	elle	devient	la	dame	de	compagnie	d’une	baronne	sadique	qui	l’exhibe	nue	dans	ses	cocktails,	il	y	aurait	de	quoi	piquer	du	nez.	Que	nenni.	Bien	qu’innombrables,	ces	cochonneries	résultent	chaque	fois	d’une	infusion	lente,	d’une	dramaturgie	précise	et	diversifiée,	soucieuse	de	ménager	ses	effets.	L’auteur	introduit
régulièrement	un	nouveau	motif,	déplaçant	le	centre	de	gravité	de	l’action :	un	nouvel	accessoire,	une	position	particulièrement	difficile	à	réaliser,	l’entrée	en	scène	d’un	voyeur.	Le	porno	réclame	d’être	décoré.	Et	c’est	en	raccrochant	son	livre	à	cet	art	du	superflu	qu’Esparbec	livre	un	roman	pornographique	très	divertissant.	EB	Les	Rencontres
d’après	minuit	de	Yann	Gonzalez	©	Potemkine	Films	Eloge	des	fétichistes	de	Pierre	Bourgeade	(2009)	Disparu	en	2009,	Pierre	Bourgeade	reste	l’auteur	d’une	œuvre	monumentale	sous	le	sceau	du	fétichisme.	Pierre	Bourgeade	avouait	conserver	plus	facilement	les	enveloppes	des	lettres	qu’on	lui	envoyait	que	les	lettres	elles-mêmes.	L’expéditeur,
pour	y	apposer	les	timbres,	avait	obligatoirement	léché	l’enveloppe,	et	c’est	cela	et	rien	d’autre	qui	intéressait	Bourgeade.	Il	avait	été	jusqu’à	faire	l’acquisition	de	deux	lettres	que	Céline	avait	envoyées	depuis	son	exil	au	Danemark.	Deux	lettres	qui,	par	chance,	étaient	dans	leurs	enveloppes	d’origine,	cette	surface	que	Céline	avait	naturellement
mouillée	de	sa	propre	excrétion.	Achetant	ces	lettres,	Bourgeade	devenait	à	la	minute	même	le	propriétaire	de	la	salive	célinienne	et,	ce	faisant,	pouvait	s’imaginer	en	posséder	le	secret.	C’est	toujours	la	même	histoire :	on	aime	la	totalité	d’une	œuvre	littéraire	dans	la	ferveur	suscitée	par	le	seul	fétiche.	Cette	histoire	de	bave	et	d’éternité,	Bourgeade
l’a	racontée	dans	L’Objet	humain	(Gallimard/L’Infini,	2003)	beau	livre	d’entretiens	menés	par	Sylvie	Martigny	et	Jean-Hubert	Gailliot,	ses	éditeurs	chez	Tristram.	Et	c’est,	comme	de	juste,	chez	Tristram	que	sort	en	2009	de	manière	posthume	Eloge	des	fétichistes.	Un	éloge	qui	prolonge	L’Objet	humain,	s’empare	souvent	des	mêmes	souvenirs	mais	les
emmène	assez	loin,	vers	une	globalisation	totale	du	fétiche :	le	monde,	chez	Bourgeade,	est	fragmentaire,	parcellaire,	et	chaque	morceau	choisi,	retranché,	adoré	ne	se	soustrait	pas	au	monde,	ne	s’arrache	pas	à	lui,	ne	se	sépare	pas	du	tout,	mais	au	contraire	le	démultiplie.	A	la	fin	du	livre,	quand	chaque	fétichisme	aura	été	raconté,	dessiné	le	monde
dans	son	entier	ne	sera	plus	lui-même	qu’un	immense	fétiche,	divisible	à	l’infini,	chaque	partie	ayant	ses	adorateurs	voyant	dans	le	morcellement	de	leur	adoration	le	début	d’un	cosmos.	Fétichisme	des	orteils,	des	seins,	des	fesses,	de	la	bouche,	de	la	voix,	du	tigre,	des	talons	hauts,	des	formes	rondes,	de	la	couleur	rouge,	de	l’immobilisation,	de
l’androgynie,	de	la	boue.	Fétichisme	de	la	mort,	aussi.	PA	©	Fantoma	Films	Journal	de	l’amour	–	Journal	inédit	et	non	expurgé	des	années	1932-1939	d’Anaïs	Nin	(2003)		Anaïs	Nin	dévoile	sa	sexualité	hors	norme	à	travers	le	récit	d’une	vie	amoureuse	multiple	et	de	sa	liaison	avec	son	père.	Un	monument	du	genre.	La	part	la	plus	sulfureuse	de	l’œuvre
de	Nin	sommeillait	en	fait	dans	son	Journal :	publié	pour	la	première	fois	en	1969,	mais	dans	une	version	délestée	de	ses	passages	les	plus	licencieux,	Inceste	reparaît	en	1992	sous	une	forme	cette	fois	non	expurgée.	Tirée	du	Journal	de	l’amour,	qui	s’étend	de	1932	à	1939,	cette	section	concerne	presque	exclusivement	la	vie	sentimentale	et	sexuelle
de	Nin.	Au	plus	proche,	par	définition,	de	son	ressenti,	l’écriture	y	explore	un	désir	cru	et	un	appétit	charnel	hors	norme,	à	travers	un	défilé	de	figures	masculines	sacralisées.	Concentré	sur	les	années	1932-1934,	Inceste	nous	fait	entrer	dans	l’intimité	de	sa	relation	avec	Henry	Miller	et	son	épouse	June	–	dont	elle	a	déjà	conté	l’éclosion	dans	Henry
et	June.	Bien	que	Miller	soit	à	plusieurs	reprises	dépeint	comme	un	ogre	sexuel,	doué	d’une	libido	hors	du	commun,	la	sensualité	affleure	surtout	dans	la	complicité	charnelle	que	nouent	les	deux	femmes.	La	démesure	sexuelle	chez	Nin	suit	le	chemin	d’une	transgression,	et	va	atteindre	son	paroxysme	à	travers	la	liaison	incestueuse	qu’entame	Nin
avec	son	père	en	1933.	Père	et	fille	se	réunissent	pour	quelques	jours	dans	un	hôtel	de	Valescure,	en	France.	La	jeune	femme	goûte	ce	temps	passé	avec	ce	père,	pianiste	célèbre	et	don	juan,	qui	a	quitté	sa	mère	tôt	et	manqué	à	son	enfance.	Chez	ce	père	vieillissant,	mais	toujours	beau	et	charismatique,	elle	reconnaît	“l’homme	que	j’avais	cherché
dans	le	monde	entier.	(…)	Le	lion,	le	roi	de	la	jungle,	l’homme	le	plus	viril	que	j’aie	jamais	connu”.	Hantée	par	cette	liaison,	Nin	ne	l’incorpore	pas	moins	à	la	somme	des	autres	qui	cohabitent	dans	sa	vie.	Anaïs	s’estime	en	effet	coupable	de	“quadruplicité	en	amour”.	Au	début	des	années	1930,	ses	amants	“fixes”,	en	comptant	son	père,	s’élèvent	à	cinq
–	sans	parler	des	unions	fugaces.	EB	Catherine	Millet	©	Jacques	Henric	La	Vie	sexuelle	de	Catherine	M.	de	Catherine	Millet	(2001)		Confession	sexuelle	du	XXIe	siècle,	résolument	contempraine	et	sans	pathos	ni	psychologie,	La	Vie	sexuelle	de	Catherine	M.	a	fait	pénétrer	la	littérature	française	dans	le	XXIe	siècle.	En	2001,	la	directrice	d’Art	Press,
intellectuelle	avant-gardiste,	lançait	une	petite	bombe	littéraire	qui	allait	bouleverser	les	codes	de	l’écriture	du	sexe,	et	exploser	tous	les	clichés	de	la	représentation	de	la	vie	sexuelle	des	femmes	par	elles-mêmes.	Dans	La	Vie	sexuelle	de	Catherine	M.,	elle	racontait	non	seulement	sa	vie	sexuelle	dans	tous	ses	détails,	non	seulement	celle-ci	était	hors
normes,	mais	aussi	elle	le	faisait	sans	pathos,	sentimentalisme,	psychologie,	sans	non	plus	culpabilité,	et	encore	moins	d’idéologie.	Irrécupérable,	donc.	Inexcusable,	aussi,	pour	certains.	En	un	mot :	libre.	Et	c’est	peut-être	ce	qui	choqua	le	plus,	mais	qui	fit	son	immense	succès.	Millet	narrait	avec	force	détails	cliniques,	comme	on	décrit	une	œuvre
d’art,	ses	expériences	sexuelles :	le	nombre	de	ses	amants,	connus	d’elle	comme	anonymes,	ses	goûts	que	d’aucuns	auraient	cachés	–	aimer	s’abandonner	à	une	multitude	d’hommes,	être	prise	par	plusieurs	lors	de	partouzes,	ou	dans	une	camionnette	au	bord	d’une	autoroute…	Comment,	une	femme	puissante	pouvait	adorer	être	soumise	dans	le	sexe ?
Comment,	une	femme-sujet	pouvait	revendiquer	son	désir	d’être	objet	érotique ?	Une	femme	pouvait	donc	décider	de	cela	sans	s’en	sentir	dégradée,	humiliée,	rabaissée ?	On	a	beaucoup	comparé	la	littérature	de	Millet	à	celle	des	libertins	du	XVIIIe	siècle.	Elle	était,	en	revanche,	ultra-contemporaine,	ultra-novatrice,	dans	l’aspect	extrêmement	précis,
sans	enjolivure,	de	son	style	pour	aborder	la	sexualité.	En	faire	un	sujet	d’écriture	comme	un	autre.	Débarrasser	l’érotisme	de	ses	clichés,	de	ses	voiles,	de	ses	faux	mystères,	et	la	pornographie	de	sa	ringardise	ou	sa	vulgarité.	La	Vie	sexuelle	de	Catherine	M.	est	construite	comme	une	exposition,	en	quatre	“installations”	(chapitres) :	“Le	Nombre”,
“L’Espace”,	“L’Espace	replié”	et	“Détails”.	Sidérant,	le	texte	a	été	traduit	en	44	langues	et	est	devenu	un	véritable	phénomène	littéraire.	NK	©	Delcourt	Filles	perdues	d’Alan	Moore	et	Melinda	Gebbie	(1991)	Tout	ce	que	vous	avez	toujours	voulu	savoir	sur	la	vie	sexuelle	des	héroïnes	de	votre	enfance.	Quand	Alan	Moore	(From	Hell,	V	for	Vendetta)
revisite	les	histoires	pour	enfants,	le	résultat	n’est	pas	à	mettre	entre	toutes	les	mains.	Fruit	d’un	travail	de	seize	années	avec	Melinda	Gebbie,	dessinatrice	devenue	sa	femme,	Filles	perdues	est	une	relecture	pornographique	d’Alice	au	pays	des	merveilles,	du	Magicien	d’Oz	et	de	Peter	Pan	à	travers	le	prisme	de	la	vie	sexuelle	de	leurs	héroïnes,	Alice,
Dorothy	et	Wendy.	Le	célèbre	scénariste	de	BD	fait	se	rencontrer	ces	trois	personnages,	devenus	adultes,	dans	un	hôtel	autrichien,	à	la	veille	de	la	Première	Guerre	mondiale.	Alice,	lesbienne	initiatrice	vieillissante,	Dorothy,	jeune	Américaine	délurée,	et	Wendy,	Anglaise	coincée,	font	connaissance,	intellectuellement	et	physiquement,	et	reviennent
sur	leurs	expériences	sexuelles	adolescentes,	traumatiques	ou	épanouies.	Dans	cette	somme	complexe	et	franchement	salée,	Alan	Moore	fait	sa	propre	psychanalyse	des	contes	de	fées.	Partant	d’histoires	qui	n’ont	cessé	de	soulever	questions	et	interprétations	depuis	leur	publication,	il	choisit	d’aller	au	plus	brut,	mais	aussi	au	plus	tabou.	Il	mêle
intimement	fantasmes	et	éléments	clés	des	romans	originaux,	détourne	les	codes,	met	chaque	personnage	et	événement	au	service	de	son	exégèse	salace.	Chez	Dorothy,	l’ouragan	devient	son	premier	orgasme,	le	bûcheron	en	fer-blanc	et	le	lion,	ses	conquêtes ;	pour	Wendy,	Peter	Pan	est	un	jeune	hédoniste	ambigu,	la	fée	Clochette,	une	nymphette	à
peine	pubère,	et	le	capitaine	Crochet,	un	vieil	arthritique	pédophile ;	quant	à	Alice,	la	potion	est	une	drogue,	la	chenille,	un	dealer,	et	la	Reine	de	Cœur,	une	mère	maquerelle…	Le	trait	de	Gebbie,	soigné,	puisé	dans	les	dessins	et	peintures	de	la	fin	du	XIXe	siècle	et	du	début	du	XXe,	évoque	tantôt	Mucha,	Beardsley,	Steinlen,	Schiele,	tantôt	certains
classiques	de	la	BD	pour	adultes	comme	Sweet	Gwendoline	de	John	Willie	ou	Liz	et	Beth	de	Georges	Lévis.	Moore	et	Gebbie	façonnent	ainsi	une	atmosphère	de	grande	partouze	psychédélique	et	joyeuse,	qui	butera	sur	la	Première	Guerre	mondiale.	ACN	©	Delcourt	Les	110	Pilules	de	Magnus	(1986)		Elégante	adaptation	d’un	roman	érotique	chinois
très	cru	par	l’auteur	italien,	maître	du	fumetti.	L’auteur	italien	Magnus,	pseudonyme	de	Roberto	Raviola,	décédé	en	1996,	fut,	dans	les	années	1960,	l’un	des	artisans	des	fumetti	neri	(BD	noires	italiennes).	Librement	adapté	d’un	épisode	du	Jin	Ping	Mei,	roman-fleuve	érotique	chinois	de	la	fin	du	XVIe	siècle,	le	livre	décrit	les	aventures	sexuelles	d’un
riche	marchand	libertin,	Hsi-Men	cheng.	Pour	accroître	sa	virilité	et	satisfaire	ses	maîtresses,	il	se	procure	auprès	d’un	moine	médecin	cent	dix	pilules	aux	puissants	effets	aphrodisiaques.	Commence	alors	un	ballet	effréné	de	parties	de	jambes	en	l’air	avec	épouses	et	nouvelles	conquêtes,	jusqu’à	l’extase	puis	la	déchéance	finale.	Allègre	et	leste,	le
livre	évite	toute	vulgarité	par	la	finesse	et	l’élégance	des	dessins,	la	douceur	des	traits,	les	influences	Art	Nouveau.	Mais	Les	110	Pilules	n’est	pas	qu’une	suite	de	scènes	de	cul	béates.	Des	regards	inquiétants,	une	scène	d’humiliation	et	d’outrage	laissent	aussi	filtrer	une	perversité	magnétique	et	troublante.	ACN	©	Raphaël	Gaillarde/Gamma-
Rapho/Getty	Images	Cérémonies	de	femmes	de	Jeanne	de	Berg	(1985)		Maîtresse	SM	et	épouse	d’Alain	Robbe-Grillet,	Catherine	Robbe-Grillet	se	dissimulait	derrière	le	pseudo	de	Jeanne	de	Berg	pour	signer	le	récit	de	ses	cérémonies,	et	nous	ouvrir	les	portes	d’un	univers	secret.	En	1956,	un	certain	Jean	de	Berg	publie	L’Image	aux	Editions	de	Minuit,
un	roman	érotique	qui	sera	aussitôt	frappé	par	la	censure.	Vingt-neuf	ans	plus	tard,	sur	le	plateau	d’Apostrophes	au	milieu	d’invités	médusés,	apparaît	une	certaine	Jeanne	de	Berg,	petite	et	gracile,	le	visage	masqué	par	une	voilette.	Elle	est	l’invitée	de	Bernard	Pivot	pour	présenter	Cérémonies	de	femmes,	le	livre	étonnant	où	elle	consigne	les
cérémonies	BDSM	qu’elle	organise	entre	femmes.	Tous	la	regardent	sans	savoir	s’il	s’agit	d’une	farce	ou	d’un	véritable	phénomène.	Pivot	suggère	alors	qu’elle	est	l’épouse	d’un	écrivain	célèbre,	dont	le	nom	ressemble	à	“jupe	brûlée”.	Jean	ou	Jeanne	de	Berg,	c’est	en	fait	Catherine	Robbe-Grillet,	née	en	1930,	qui	a	épousé	le	pape	du	Nouveau	Roman,
Alain	Robbe-Grillet,	en	1957 ;	d’abord	initiée	par	son	mari	au	rôle	de	soumise,	elle	réalisera	vite	qu’elle	est	plutôt	dominatrice,	qu’elle	aime	les	mises	en	scène	théâtrales,	une	forme	de	déplacement	du	sexe	dans	un	rituel	sadomasochiste	encore	prolongé	ou	accentué	par	l’écriture	d’une	scénographie,	l’imagination	d’un	décor,	l’ajout	d’artifices…	Bref,
dans	la	recréation	tridimensionnelle	d’un	univers	totalement	fantasmatique,	onirique,	dont	la	plus	grande	beauté	réside	aussi	dans	son	caractère	éphémère.	Un	moment	troublant,	inédit,	qui	ne	se	partage	qu’entre	participant·es.	Catherine	Robbe-Grillet	a	toujours	refusé	que	ses	cérémonies	soient	filmées,	et	“vues”	par	des	non-initié·es	autrement	que
par	l’écriture	de	ses	livres.	Cérémonies	de	femmes	nous	ouvre	donc	les	portes	d’un	monde	parallèle	au	nôtre	(nous,	les	non	pratiquant·es),	d’un	culte	esthétique,	cérébral,	ritualisé,	littéraire,	d’autant	plus	érotique	–	et	non	pornographique	–	qu’il	comporte	ses	propres	codes,	secrets.	NK	Le	Journal	de	Valentina	de	Guido	Crepax	(1985)		L’auteur	italien
a	su	redonner	ses	lettres	de	noblesse	à	la	fesse	dessinée :	la	preuve	avec	Valentina,	icône	ultime	à	forte	valeur	érotique.	De	l’œuvre	de	Guido	Crepax,	Roland	Barthes	disait	simplement	“le	dessin	qui	bande”.	Barthes	y	aura	vu	la	chair	faite	langage,	préoccupation	de	cet	ex-illustrateur	de	pochettes	de	disques	de	jazz,	architecte	de	formation	et	surtout
père	de	Valentina	(née	en	1965),	héroïne	qui	transcenda	le	fumetti,	la	BD	coquine	à	l’italienne.	Une	icône	de	la	“bande	dessinée	pour	adultes”	sans	doute	plus	légitime	qu’une	Barbarella,	parfaite	incarnation	des	chapelles	sixties	en	-isme :	érotisme,	esthétisme	et	même	trotskisme.	D’abord	personnage	secondaire	(copine	d’un	super-héros	mineur,
Neutron),	Valentina	la	jet-setteuse,	pas	dupe	et	boudeuse,	occupera	le	devant	de	la	scène	dans	des	intrigues	de	science-fiction,	d’espionnage,	virant	progressivement	à	l’hallu	saphique	ou	onaniste.	Elle	est	selon	l’auteur	“la	rêveuse	masochiste,	la	photographe	toute-puissante,	la	plus	belle	des	androgynes	avec	le	plus	beau	derrière	du	monde”.	Crepax
modèle	son	héroïne	sur	l’actrice	du	muet	Louise	Brooks.	Sa	frange,	son	regard	lointain	et,	surtout,	sa	sensualité	indécente	de	par	son	innocence	même.	Crepax	et	Brooks	finiront	même	par	se	lier	et	correspondre,	l’actrice	lui	avouant	qu’il	était	le	seul	artiste,	avec	le	cinéaste	G.W.	Pabst	(Loulou),	à	avoir	saisi	son	essence	iconique :	celle	d’une	“créature
stupide,	et	qui	n’existe	pas”.	Jamais	vulgaire,	le	trait	épuré,	le	corps	se	fragmente	de	case	en	case,	tel	du	split-screen	ou	les	photogrammes	d’un	film	expérimental.	Crepax	stratifie	l’éros	comme	il	se	doit :	réel,	encore	plus	gratifiant	lorsque	irréel,	chargé	de	psychanalyse	et	de	politique,	charnel	et	cérébral.	LS	©	Wild	Bunch	Les	Infortunes	de	la	Belle
au	bois	dormant	d’Anne	Rice	(1983)		Une	récréation :	pour	son	autrice	et	pour	le·la	lecteur·trice,	embarqué·e	dans	un	conte	de	fées	habilement	revu	et	corrigé	en	version	SM.	Au	rayon	érotisme	+	fantastique,	Anne	Rice	est	bien	sûr	connue	pour	ses	Chroniques	des	vampires,	avec	ses	suceurs	de	sang	hypersexués.	C’est	seulement	dans	les
années	1990,	au	faîte	de	cette	gloire	vampirique,	que	l’autrice	avoua	avoir	pris	une	petite	récré	SM,	sous	le	pseudo-francisant	d’A.	N.	Roquelaure,	avec	sa	trilogie	dite	des	Infortunes	de	la	Belle	au	bois	dormant.	On	savait	que,	loin	de	Charles	Perrault,	le	conte	originel	était	déjà	très	connoté	puisque	le	Prince	réveillait	la	pauvre	Belle	non	d’un	baiser
mais	en	la	violant.	Image	forte,	très	nécrophile,	que	n’ont	pas	oubliée	les	films	Kill	Bill	–	Volume	1	(Uma	Thurman	en	sex-toy,	plongée	dans	le	coma)	ou	le	Sleeping	Beauty	de	Julia	Leigh	(de	façon	littérale).	Rice	brode	longuement,	après	cette	scène	originelle,	selon	un	curieux	feuilleton	à	rebondissements.	Après	avoir	été	“sauvée”	par	le	Prince,	Belle
devient	son	esclave	sexuelle,	prétexte	à	mettre	en	scène	un	monde	médiéval	encore	plus	libidineux	que	dans	Le	Trône	de	fer,	où	des	princes	et	princesses	sont	chair	à	harem,	forcé·es	à	copuler,	à	ramper	comme	des	animaux,	à	être	fessé·es	et	humilié·es	en	public.	Ce	traitement	est	censé	leur	enseigner	la	sagesse.	Même	si	Rice	déniaise	la	légende,
le·la	lecteur·trice	est	toujours	un	peu	à	distance,	amusé·e.	Ce	petit	monde	ritualisé	croise	Histoire	d’O	(pour	l’initiation)	et	Disneyland	(avec	ses	esclaves	transformé·es,	exhibé·es	en	poneys	à	partir	du	second	volume),	où	le	licencieux	est	encadré,	monté	sur	rails.	Le	style	neutre,	presque	factuel,	où	les	dialogues	sont	au	bord	de	l’harlequinade	très
épicée,	renforce	ce	climat	de	parc	d’attractions	pour	adultes.	Dans	sa	préface,	Rice	écrit	ainsi :	“Le	lecteur	est	invité	à	s’identifier	avec	les	esclaves,	à	jouir	lui-même	de	leur	condition.	Il	ne	s’agit	pas	ici	de	réelle	cruauté,	il	s’agit	de	s’abandonner,	de	s’amuser	à	imaginer	que	vous	n’avez	d’autre	choix	que	de	prendre	plaisir	au	sexe.”	LS	©	Tabou	Omaha
danseuse	féline	de	Reed	Waller	et	Kate	Worley	(1978)		Un	comic	book	qui	défraya	la	chronique	avec	son	propos	leste	et	libre.	Après	la	grande	gueule	Fritz	the	Cat	de	Crumb	qui	ronronnait	au	début	des	années	1970,	la	chatte	Omaha	apparut	sous	le	crayon	de	Reed	Waller	à	la	fin	de	cette	même	décennie.	Danseuse	nue,	Omaha	se	trouve	mêlée	à	une
lutte	pour	le	contrôle	des	clubs	de	strip-tease	de	la	ville.	Se	succèdent	ainsi	courses-poursuites	et	scènes	du	quotidien,	et	parmi	celles-ci	quelques	parties	de	jambes	en	l’air	naturelles	et	spontanées.	L’anthropomorphisme	contribuant	à	esquiver	les	foudres	de	la	censure,	Omaha	est	une	des	premières	héroïnes	américaines	à	se	montrer	libre	de	son
corps	et	de	ses	désirs.	Si	Waller	(accompagné	de	son	amie	Kate	Worley)	revendique	quelque	chose,	ce	n’est	alors	ni	la	libération	de	la	femme	comme	Crepax,	ni	la	subversion	comme	Pichard,	mais	simplement	le	bonheur	ordinaire,	la	simplicité	de	ne	pas	avoir	à	se	cacher,	de	vivre	sa	sexualité	avec	joie	et	innocence.	ACN	©	The	Criterion	Collection
Crash !	de	J.G.	Ballard	(1973)		J.G.	Ballard	imagine	la	fusion	du	sexe	et	de	la	technologie,	et	choisit	la	voiture	comme	métaphore	du	désir	contemporain.	“Elle,	l’utérus	transpercé	par	le	bec	héraldique	de	l’emblème	du	constructeur ;	lui,	déchargeant	sa	semence	sur	les	compteurs	lumineux	qui	marqueraient	à	jamais	l’ultime	température	et	l’ultime
niveau	d’essence	de	la	machine.”	Ouvert	au	hasard,	Crash !	n’émoustille	pas	littéralement,	pas	vraiment	en	fait.	On	le	lit,	on	l’imagine	comme	un	voyeur	qui	dénuderait	des	idées	–	comme	chez	Sade,	la	meilleure	pornographie	qui	soit,	celle	qui	tient	de	l’abstraction,	qui	énonce	que	tout	est	possible,	même	avoir	Elizabeth	Taylor	en	guest-star.	Ici,	c’est
la	fusion	du	sexe	et	de	la	technologie	imaginée	par	J.G.	Ballard	en	1973,	une	vision	anxieuse	mais	moderne.	De	quoi	inquiéter	une	éditrice	anglaise	de	l’époque,	qui	décréta	après	lecture	que	Ballard	était	“au-delà	de	toute	aide	psychiatrique”.	Car	Crash !	n’a	pas	envie	de	rassurer.	Après	un	accident	de	voiture,	son	narrateur	James	Ballard	prend	son
pied	avec	les	collisions,	les	ébats	en	bagnole	et	sa	rencontre	avec	Vaughan,	un	performeur	obsédé	par	les	morts	automobiles	de	célébrités.	Ballard	(l’écrivain)	déroule	sur	voie	rapide	la	vie	sexuelle	de	personnages	semi-zombies	et	vrais	névrosés,	maris,	femmes	et	amant·es,	maintenu·es	en	vie	par	le	fantasme	de	passer	à	l’acte	(Crash !	déploie	autant
d’énergie	à	imaginer	le	sexe	qu’à	le	figurer).	Le	livre	devient	vite	une	litanie	de	pénétrations	hommes/femmes,	humain/voiture	et	voiture/voiture.	C’est	froid,	objectif	comme	un	contrôle	technique	et	fascinant.	Ballard	fait	de	la	voiture	une	métaphore	du	désir	contemporain,	instantané	mais	jamais	assouvi,	autodestructeur.	En	bon	dérapage	sur	la	SF,
Crash !	décrit	comment	la	technologie	nous	change.	Sa	formulation	est	très	simple	mais	saisissante :	les	corps	ne	sont	beaux	qu’une	fois	encastrés	ou	frottés	au	volant,	les	parkings	à	étages	sont	des	lupanars.	Aujourd’hui,	il	suffit	de	remplacer	“voiture”	par	“smartphone”	pour	que	Ballard	conserve	son	acuité.	Plastique	contre	métal,	ergonomie	contre
pesanteur,	mais	la	même	dictature	de	la	vitesse	et	de	l’ubiquité	(mais	sans	avoir	à	se	déplacer),	le	même	objet	de	désir	tactile.	La	technologie	chez	Ballard	touche	à	l’intime,	par	des	raccourcis	des	plus	troublants,	façon	sex-toy	chromé.	LS	©	Splendor	Films	Le	Nécrophile	de	Gabrielle	Wittkop	(1972)		En	1972,	Gabrielle	Wittkop	publiait	son	premier
livre :	au-delà	d’un	homme	qui	baise	les	morts,	un	roman	d’amour	universel.	Gabrielle	Wittkop	(1920-2002)	osait	dire	qu’elle	aimait	le	sexe	mais	pas	les	enfants,	l’érotisme	mais	pas	les	entraves.	Elle	se	revendiquait	sadienne	et	fille	des	Lumières.	Elle	avait	l’angoisse	lumineuse	et	le	rire	d’un	noir	d’encre.	On	ne	saurait	trop	conseiller	de	se	plonger,	ou
de	se	replonger,	dans	la	lecture	du	Nécrophile,	texte	appartenant	depuis	sa	première	parution,	en	1972,	au	petit	cercle	fermé	des	romans	vénéneux.	Livre	qui	n’en	finit	pas	de	reparaître,	destiné	à	l’éternelle	résurrection.	Lucien	N.,	antiquaire	à	Paris,	a	atteint	“un	état	nécrophilique	presque	idéal”,	baise	des	cadavres	depuis	longtemps	lorsqu’il
commence	son	journal.	Les	dates	sont	aussi	étranges	et	anachroniques	que	le	temps	lorsqu’il	est	mental :	elles	se	mélangent	et	ne	forment	qu’un	temps	amoureux,	rythmé	par	le	recommencement	rituel	de	la	découverte	du	corps	–	enfants,	adultes,	vieillards,	femmes,	hommes,	tous	aimables	parce	que	“purifiés”	par	la	mort,	cette	“grande
mathématicienne	qui	rend	leur	valeur	exacte	aux	données	du	problème”	–	qu’il	déterre	au	cimetière	Montparnasse,	séquestre	plusieurs	jours	pour	un	huis	clos	d’un	érotisme	lancinant,	jusqu’à	l’inévitable	séparation.	Chairs	verdies,	bleuies,	jets	provenant	d’une	bouche	brusquement	ouverte,	odeurs	de	bombyx	puis	relents	de	charogne,	corps	parfois
habités	parce	qu’il	les	garde	trop	longtemps,	dans	l’espoir	vain	de	repousser	les	limites	du	possible	et	la	souffrance	de	la	séparation :	les	amours	nécrophiliques	portent	en	elles	leur	propre	inachèvement,	l’impossibilité	d’une	suite,	l’échec,	d’avance,	d’une	réciprocité,	l’obligation	d’une	séparation	éternelle.	Suzanne,	sa	passion,	qu’il	tente	de	conserver
à	force	de	sacs	de	glace	et	de	courants	d’air,	pour	qui	il	abandonne	travail	et	société,	avec	qui	il	s’enferme	jour	et	nuit	pour	des	plaisirs	condamnés	non	pas	tant	par	la	morale	que	par	la	fuite	du	temps	et	le	délabrement	des	chairs.	Si	les	mots	de	Lucien,	les	phrases	de	Wittkop,	accomplissent	le	miracle	troublant	de	rendre,	en	les	décrivant	avec
sensualité,	la	vie	aux	chairs	mortes,	jamais	ils	n’animent	le	désir	de	ce	corps	en	cours	de	décomposition.	Le	nécrophile	n’est	pas	seulement	celui	qui	aime	un	mort,	c’est	celui	qui	aime	un	autre	qui	ne	le	désire	pas.	Amours	limitées,	humaines	et	pathétiques :	si	le	texte	et	son	narrateur	nous	bouleversent	autant,	c’est	qu’au-delà	des	apparences	il	s’agit
bien	d’un	des	romans	d’amour	les	plus	mélancoliques	qu’on	ait	lus ;	qui	dit	l’immense	tristesse	d’un	être	dont	la	vie	elle-même	serait	éternellement	différée,	condamné	à	ne	pas	être	aimé,	à	la	solitude	et	à	lui-même.	NK	©	Paramount	Home	Video	Barbarella	de	Jean-Claude	Forest	(1964)		Héroïne	fantastique	et	fantasmatique,	Barbarella	bouscula	les
codes	et	les	années	1960.	Sur	grand	écran	et	dans	une	version	(par	Roger	Vadim)	kitsch	et	pas	si	féministe	que	ça,	Barbarella	fut	incarnée	par	la	très	progressiste	Jane	Fonda.	Son	modèle	de	papier	l’était	un	peu	moins,	puisque	Jean-Claude	Forest	la	modela	–	semble-t-il	–	sur	Brigitte	Bardot	(tout	de	même	encore	une	ex	de	Vadim).	Deux	actrices	qui
parachèvent	le	statut	d’artefact	pop	sixties	de	cette	série	(d’abord	parue	en	feuilleton	à	partir	de	1962).	Avec	ses	aventures	spatiales	sexy,	Barbarella	faisait	le	pont	entre	le	passé	(les	comics	innocemment	héroïques	à	la	Flash	Gordon)	et	la	libération	sexuelle	d’alors,	consacrant	l’idée	de	BD	pour	adultes.	En	France,	il	s’agit	de	la	première	héroïne	de
BD.	Mais	de	ces	strips	il	ne	faudrait	pas	tant	en	retenir	l’érotisme	–	certes	un	peu	daté	aujourd’hui	–	qu’un	univers	psychédélique	réussi,	saupoudré	de	Lewis	Carroll	et	d’humour.	LS	Sylvia	Kristel	dans	Emmanuelle	de	Just	Jaeckin	©	Studio	Canal	Emmanuelle	d’Emmanuelle	Arsan	(1959)		Dans	la	chaleur	de	Bangkok,	l’éducation	sexuelle	d’une	jeune
bourgeoise	très	ouverte.	Un	classique	devenu	culte.	Dans	l’imaginaire	collectif,	Emmanuelle,	c’est	le	fauteuil	en	rotin	et	les	petits	seins	diaphanes	et	parfaits	de	Sylvia	Kristel.	On	se	souvient	plus	du	film	de	Just	Jaeckin	à	l’esthétique	seventies	que	de	la	série	de	livres	qui	l’a	inspiré,	œuvre	en	partie	autobiographique	d’Emmanuelle	Arsan,	romancière
et	épouse	de	diplomate.	Salué	à	sa	sortie	par	André	Breton	et	La	Nouvelle	Revue	française,	le	premier	volume	de	cette	saga	érotique	paraît	en	1959	dans	une	édition	clandestine,	cinq	ans	après	Histoire	d’O,	son	antimodèle.	Loin	des	souffrances	mystiques	de	l’héroïne	de	Pauline	Réage,	Emmanuelle	Arsan	se	veut	l’apôtre	d’un	érotisme	irréligieux	et
joyeux.	Emmanuelle,	jeune	mariée	de	19	ans,	part	rejoindre	son	époux	installé	à	Bangkok	et	va	découvrir	mille	et	une	voluptés	dans	les	bras	d’hommes	et	de	femmes,	toujours	dans	une	ambiance	très	“dîner	de	Monsieur	l’ambassadeur”,	les	Ferrero	en	moins,	les	threesomes	en	plus.	Rien	que	dans	l’avion	qui	l’emmène	en	Thaïlande,	Emmanuelle	fait
l’amour	avec	son	voisin	de	cabine,	puis	avec	un	inconnu	qui	l’entraîne	dans	les	toilettes :	“Elle	faillit	laisser	échapper	un	cri	lorsqu’elle	vit	le	reptile	herculéen	qui	se	dressait	devant	elle	hors	de	sa	broussaille	dorée.”	Emmanuelle	Arsan	aime	beaucoup	les	métaphores	animales	pour	évoquer	l’anatomie	intime,	mais	elle	peut	aussi	se	montrer	plus	directe
et	les	scènes	gagnent	alors	en	efficacité.	Dans	la	première	moitié	du	livre,	la	plus	haletante,	Emmanuelle	se	masturbe	–	beaucoup	–	ou	baise	quasiment	à	chaque	page,	avec	Marie-Anne	l’adolescente	dévergondée,	avec	la	comtesse	Ariane	après	une	partie	de	squash	ou	sous	la	douche	avec	Bee,	une	belle	et	mystérieuse	Américaine.	Quelques	citations
de	Mallarmé	ou	de	Goethe	se	faufilent	de	temps	en	temps	entre	les	sexes	trempés	et	les	fantasmes	moites.	Malheureusement,	il	arrive	que	les	protagonistes	cessent	de	baiser	pour	parler.	EP	L’Histoire	D’O,	de	Just	Jaeckin	(1975)	©	Snp/Terra/Yang	Histoire	d’O	de	Pauline	Réage	(1954)		Chef-d’œuvre	de	la	littérature	érotique	et	mise	en	scène	d’un	SM
mystique	et	extrême,	Histoire	d’O	trouble	toujours	autant.	Histoire	d’O	est	une	ode	à	la	soumission	comme	abandon	absolu	à	l’autre.	Pour	Jean	Paulhan,	auteur	de	la	préface	intitulée	“Le	Bonheur	dans	l’esclavage”,	ce	roman	est	“la	plus	farouche	lettre	d’amour	qu’un	homme	ait	jamais	reçue”.	Et	c’est	à	lui	qu’elle	était	destinée,	adressée	par	sa
maîtresse	Dominique	Aury	sous	le	pseudonyme	de	Pauline	Réage.	Paulhan	avait	mis	la	jeune	femme	au	défi	d’écrire	un	tel	livre.	A	sa	sortie,	le	roman	fit	scandale.	François	Mauriac	décréta	même	qu’il	s’agissait	d’un	livre	“à	vomir”.	Aujourd’hui,	Histoire	d’O	n’a	rien	perdu	de	sa	charge	transgressive	ni	de	sa	puissance	érotique.	Le	sadomasochisme
extrême	qu’il	met	en	scène	demeure	toujours	aussi	fascinant	et	subversif.	O	consent	librement	à	être	enchaînée,	lacérée,	prostituée,	marquée	au	fer	rouge.	Par	amour.	“Sous	les	regards,	sous	les	mains,	sous	les	sexes	qui	l’outrageaient,	sous	les	fouets	qui	la	déchiraient,	elle	se	perdait	dans	une	délirante	absence	d’elle-même	qui	la	rendait	à	l’amour,	et
l’approchait	peut-être	de	la	mort.”	C’est	d’abord	pour	son	amant,	René,	qu’elle	accepte	ces	sévices.	C’est	lui	qui	la	fait	entrer	au	château	de	Roissy,	où	O	est	initiée	aux	règles	de	la	vie	d’esclave	sexuelle.	Un	lieu	clos	aux	allures	de	couvent	plus	que	de	bordel.	Les	femmes	dorment	dans	des	cellules,	doivent	rester	silencieuses	et	portent	l’habit,	non	pas
la	robe	et	le	voile,	mais	un	corsage	qui	laisse	voir	les	seins	aux	aréoles	fardées	de	rouge	et	une	jupe	qu’il	faut	porter	remontée	dans	une	ceinture	serrée.	Elles	peuvent	être	prises	à	tout	instant	et	par	n’importe	qui,	les	maîtres	comme	les	valets,	souvent	repoussants.	Les	allusions	à	la	vie	monastique	sont	nombreuses	dans	Histoire	d’O	et	viennent
souligner	la	dimension	mystique	de	cette	extase	dans	la	souffrance.	En	obéissant	corps	et	âme	aux	désirs	de	ses	maîtres,	René	d’abord	puis	Sir	Stephen	auquel	elle	est	livrée,	O	entre	pour	ainsi	dire	dans	les	ordres	–	sexuels	et	non	religieux.	Dans	l’ascèse,	elle	fait	vœu	de	jouissance.	Peu	à	peu	exclue	du	monde,	elle	porte	les	stigmates	de	son
bannissement :	l’anneau	au	doigt ;	celui,	double	avec	“un	triskel	niellé	d’or	sur	une	face”,	qui	perce	son	sexe ;	et	sa	chair	marquée	au	fer	rouge.	Mais	O	n’est	jamais	victime.	“C’est	une	destruction	dans	la	joie”,	commentera	laconiquement	Dominique	Aury.	Jusqu’au	bout,	O	choisit	son	sort	et	assume	son	désir.	EP	©	Gaumont	Querelle	de	Brest	de	Jean
Genet	(1947)	Un	roman	comme	une	lame	de	fond,	qui	porte	le	désir	à	son	point	d’incandescence,	jusqu’à	l’horreur.	Jean	Genet	publie	Querelle	de	Brest	en	1947,	à	Lyon.	Le	volume,	infamant,	pédéraste	comme	aucun	autre	dans	la	littérature	française,	restera	six	ans	sans	nom	d’éditeur	sur	sa	couverture,	avant	que	Gallimard	ne	le	ressorte	en	1953,
dans	une	édition	quelque	peu	lavée.	On	se	demande	bien	–	maintenant	que	cette	édition	expurgée	a	été	définitivement	écartée	du	commerce	(l’édition	courante	en	Imaginaire	Gallimard	reprend	le	texte	de	1947)	–	comment	on	a	pu	croire,	même	l’espace	d’une	seconde,	pouvoir	ôter	à	Querelle	quoi	que	ce	soit	de	sa	charge	érotique :	c’est	simple,	elle
est	partout,	dans	tout.	Pas	un	mot,	pas	une	image	qui	en	réchappe,	qui	ne	fasse	pas	la	démonstration,	la	déplie,	de	toute	sa	puissance	évocatrice.	Alors,	Querelle	de	Brest	coule.	Il	coule	du	désir	qui	l’inonde	jusque	dans	les	interstices	de	la	phrase.	La	page,	Genet	l’envisage	comme	une	lame	de	fond	qui	va,	vient,	déferle,	se	brise,	se	retire	pour
composer	dans	l’écume	une	série	de	fantasmes,	une	association	de	fantasmes :	un	fantasme	de	marin	s’épanouissant	dans	un	fantasme	de	meurtre	sordide,	se	faisant	tailler	des	pipes	par	des	fantasmes	de	matelots	jusqu’à	ce	qu’un	fantasme	de	lame	s’enfonce	dans	un	fantasme	de	carotide,	et	Genet,	repu,	de	pouvoir	enfin,	à	ce	terme,	parler	du	“tendre
des	roses,	du	rouge	des	fraises”	de	la	gorge	quand	on	la	tranche,	quand	la	lame	coupe	le	marin	de	sa	vie.	Son	érotisme	ne	travaille	qu’à	ça :	pousser	les	paradoxes	du	désir	à	leur	summum	de	vérité,	plonger	jusque	dans	l’honnêteté	d’un	désir	toujours	mêlé	d’horreur,	écrire	des	images	jusqu’à	faire	éclore	de	beaux	oxymores,	ces	beaux	oxymores	armés
de	lames	que	sont	ces	anges	incapables	d’autre	chose	que	de	perfection	esthétique	et	ne	trouvant	nulle	part	ailleurs	que	dans	le	crime	l’extrême	pointe	de	leur	présence	au	monde,	là,	parmi	la	brume	de	Brest,	le	pantalon	blanc	taché	du	sperme	crème	d’un	autre.	PA	©	Ad	Vitam	Distribution	L’Amant	de	Lady	Chatterley	de	D.H.	Lawrence	(1928)	
Lorsqu’une	jeune	femme	bien	née	et	mariée	goûte	aux	joies	de	la	sexualité	avec	son	garde-chasse,	c’est	toute	la	société	qui	se	sent	menacée.	Une	ode	bucolique	à	la	liberté	du	corps	et	de	l’esprit.	“Aimeriez-vous	que	votre	femme	ou	vos	domestiques	lisent	ce	livre ?”	En	1960,	trente-deux	ans	après	sa	parution	en	Italie,	L’Amant	de	Lady	Chatterley	de
l’auteur	anglais	D.H.	Lawrence	sortait	enfin	en	version	non	expurgée	en	Grande-Bretagne,	et	sa	publication	donna	lieu	à	un	retentissant	procès	pour	obscénité	contre	l’éditeur	Penguin.	La	célèbre	question	posée	par	le	procureur	Mervyn	Griffith-Jones	n’eut	pas	raison	de	l’ouverture	d’esprit	du	jury,	qui	jugea	Penguin	non	coupable.	Les	foules
britanniques	purent	enfin	goûter	à	ce	roman	à	la	réputation	sulfureuse	–	trois	millions	d’exemplaires	furent	vendus	en	Grande-Bretagne	dans	les	trois	mois	suivants.	Elles	découvrirent	alors	enfin	l’histoire	de	l’impudique	Constance,	jeune	femme	issue	de	la	bourgeoisie	intellectuelle	mariée	à	un	baronnet	qui	revient	de	la	Grande	Guerre	paralysé	et
impotent.	Délaissée	sexuellement,	constatant	amèrement	le	déclin	de	son	corps	jamais	touché,	Constance	se	détache	peu	à	peu	de	son	mari	et	trouve	du	réconfort	dans	les	bras	du	garde-chasse	du	domaine,	Oliver	Mellors.	Alors	que	Constance	s’éveille	aux	beautés	du	sexe,	lui,	malheureux	en	ménage,	retrouve	tendresse	et	plaisir	d’être	avec	une
femme.	Lu	aujourd’hui,	L’Amant	de	lady	Chatterley	n’a	rien	de	graveleux	ni	même	de	torride.	Les	scènes	de	sexe	sont	brèves	et	moins	nombreuses	que	celles,	bucoliques	et	sensuelles,	célébrant	avec	poésie	les	beautés	de	la	nature.	L’acte	sexuel	y	est	résumé	dans	des	termes	gentiment	soft	(“L’homme	fit	glisser	doucement	et	soigneusement	jusqu’aux
pieds	de	Connie	le	mince	fourreau	de	soie,	puis	avec	un	exquis	frisson	de	plaisir,	il	éprouva	la	chaleur	de	son	corps	et	déposa	un	baiser	sur	son	nombril.	Il	dut	la	pénétrer	immédiatement,	accéder	à	la	paix	terrestre	que	lui	offrait	ce	corps	tranquille	et	doux.”).	Cette	mixité	sociale	née	de	la	sexualité,	la	revendication	de	leur	droit	au	bonheur	malgré	leur
différence	de	statut,	le	fait	qu’ils	osent	aller	contre	les	conventions	avaient	finalement	plus	de	quoi	choquer	la	bourgeoisie	et	l’aristocratie	que	leurs	tendres	ébats.	ACN	L’Apollonide	:	Souvenirs	de	la	maison	close,	de	Bertrand	Bonello	(2011)	©	Haut	et	Court	Le	Con	d’Irène	de	Louis	Aragon	(1928)	Une	œuvre	sauvée	in	extremis	de	la	destruction	mais
reniée	par	son	auteur,	qui	laisse	ici	libre	cours	à	un	flot	de	libido	littéraire.	Nous	sommes	en	1926	et	Louis	Aragon,	29	ans,	a	laissé	définitivement	tomber	ses	études	de	médecine	pour	se	consacrer	aux	activités	du	groupe	surréaliste,	où	il	tient	le	rôle	de	second	d’André	Breton.	Seulement,	la	poésie	ne	nourrit	personne.	Aragon	signe	un	drôle	de
contrat	avec	le	couturier	et	collectionneur	Jacques	Doucet :	chaque	mois,	contre	la	somme	de	1000	francs,	il	lui	livrera	ses	écrits.	Aragon,	dans	une	sorte	de	rage	graphomane	motivée	par	la	faim,	écrit	une	grande	œuvre	intitulée	La	Défense	de	l’infini.	Le	Con	d’Irène	est	le	seul	fragment	qui	en	demeure	aujourd’hui.	Louis	Aragon	est	à	l’époque	l’amant
de	Nancy	Cunard,	héritière	richissime	de	la	compagnie	maritime	Cunard.	Leur	liaison	est	houleuse.	En	novembre	1927,	dans	un	accès	de	rage	(auto)	destructrice,	Aragon	détruit	la	plus	grande	partie	(1500	feuillets,	dit-il)	de	La	Défense	de	l’infini	dans	un	hôtel	de	la	Puerta	del	Sol,	à	Madrid	–	avant,	quelque	temps	plus	tard,	de	tenter	de	mettre	fin	à
ses	jours	lors	d’un	séjour	vénitien	avec	Nancy.	En	douze	chapitres,	le	poète	écrit	une	œuvre	éclatée	où	se	reflètent	toutes	ses	contradictions.	Aragon,	comme	ses	amis	surréalistes,	croit	à	l’amour	fou :	contre	la	pornographie	perverse	du	bourgeois	(dans	Le	Con	d’Irène,	Aragon	va	au	bordel,	décrit	les	ébats	auxquels	il	assiste	mais	avec	une	sorte	de
dégoût),	l’orgasme	ne	trouve	son	point	culminant	que	dans	l’union	absolue,	même	temporaire,	entre	un	homme	et	une	femme.	L’érotisme	est	d’abord	dans	cette	libido	littéraire	qui	innerve	le	livre,	une	sorte	de	jet	continu	de	poésie	entrecoupé	de	stases	plus	romanesques.	Ensuite	dans	ces	descriptions	cauchemardesques	ou	fascinées	de	la	liberté
sexuelle	des	autres,	des	émissions	séminales	du	sexe	d’Irène	aux	ébats	plus	ou	moins	incestueux	et	lesbiens	de	sa	mère.	Mais	si	Le	Con	d’Irène	est	un	livre	qui	comporte	des	scènes	pornographiques,	rarement	son	auteur	semble	y	trouver	un	quelconque	plaisir,	loin	des	fanfaronnades	machistes	de	la	plupart	des	pornographes.	JBM	©	The	Criterion
Collection	Les	Onze	Mille	Verges	de	Guillaume	Apollinaire	(1907)	Sous	les	initiales	G.	A.,	Apollinaire	publie	en	1907	une	épopée	tumultueuse	qui	conte	les	tribulations	d’un	noble	roumain	à	travers	le	monde	des	perversions	sexuelles.	Effrontément	licencieux,	Les	Onze	Mille	Verges	rivalise	d’imagination	délinquante	avec	les	forfaits	de	Fantômas.	Ou,
du	moins,	avec	ce	qu’auraient	pu	être	ces	forfaits	si	Souvestre	et	Allain	avaient	cherché	l’inspiration	dans	le	Psychopathia	Sexualis	de	Richard	von	Krafft-Ebing.	Aussi	exhaustif	que	le	savant	ouvrage	publié	en	1886	par	le	psychiatre	austro-hongrois,	le	roman	recense	en	une	centaine	de	pages	quelques	millénaires	de	perversions	sexuelles.	Et	le	fait	à
un	train	d’enfer,	en	suivant	le	parcours	d’un	nobliau	roumain	(quoique	francophile)	ouvert	à	toutes	les	positions,	combinaisons	et	exactions	érotiques.	De	Paris	jusqu’en	Extrême-Orient,	le	prince	Vibescu	et	ses	comparses	–	le	cambrioleur	queutard	Cornabeux	et	les	courtisanes	Culculine	d’Ancône	et	Alexine	Mangetout	–	en	pincent	pour
l’hétérosexualité	gaillarde,	l’homosexualité	vigoureuse	et	le	saphisme	gourmand,	ne	rechignent	jamais	devant	des	écarts	nécrophiles	et/ou	coprophiles,	croisent	d’éloquents	apologistes	de	la	pédophilie	ou	de	la	zoophilie	et	s’épanouissent	dans	le	sadomasochisme.	Bien	que	l’équipée	priapique	du	prince	laisse	dans	son	sillage	une	montagne	de	cadavres
émasculés,	éviscérés	ou	empalés,	nulle	dimension	transgressive	ne	vient	introduire	dans	ce	foutoir	la	moindre	parcelle	de	philosophie	–	on	est	loin	du	souci	d’inversion	des	valeurs	qui	caractérise	l’œuvre	de	Sade,	Les	Onze	Mille	Verges	opte	pour	une	paillardise	rabelaisienne,	excelle	dans	les	pastiches	de	poèmes	symbolistes	comme	dans	l’humour	de
corps	de	garde,	et	exhibe	les	incontournables	ingrédients	de	l’érotisme	Belle	Epoque	que	sont	l’adiposité	des	formes	et	la	luxuriance	tropicale	des	pilosités.	Ici,	tout	est	gros	–	les	mots,	les	membres	virils,	les	fessiers,	les	poitrines	et	les	rebondissements	grand-guignolesques,	la	cavalcade	par	un	trépas	en	forme	d’apothéose :	condamné	à	être	flagellé
par	onze	mille	verges,	le	prince	Vibescu	rend	l’âme	sans	broncher,	tandis	que	les	trilles	des	oiseaux	de	Mandchourie	rendent	“plus	gaie	la	matinée	pimpante”.	BJ	©	Amon	Carter	Museum,	Fort	Worth,	Texas.	Teleny	d’Oscar	Wilde	(1893)	En	marge	de	ses	écrits,	qui	abondent	déjà	en	références	à	une	philosophie	hédoniste	et	en	jeux	de	mots	à	double
sens,	Oscar	Wilde	rédigea	un	étonnant	roman	érotique	à	tendance	pornographique.	On	a	longtemps	douté	de	la	paternité	de	Teleny,	petit	roman	paru	en	1893,	sous	le	manteau	et	à	tirage	très	limité.	Sans	doute	était-il	embarrassant	de	trouver	soudain	tant	de	pornographie	chez	l’incomparable	artiste	qu’était	Oscar	Wilde.	Et	puis,	les	conditions	mêmes
de	sa	composition	(il	s’agirait	du	résultat	d’un	pari	d’écrire	à	plusieurs	mains)	le	rendaient	décidément	louche.	Il	était	plus	réconfortant	d’imaginer	que	Wilde	n’avait	pas	beaucoup	touché	à	cette	succession	de	scènes	obligées	(l’éducation	sentimentale	interrompue	avec	la	découverte	de	la	chère	amie	faisant	pipi ;	la	visite	au	bordel	qui	tourne	à	l’orgie
la	plus	ignoble ;	les	scènes	d’amour	hétérosexuel	qui	suivent	le	cahier	des	charges	:	missionnaire,	levrette,	masturbation,	fellation,	etc.)	aboutissant	à	de	longues	descriptions	de	tendres	ébats	homosexuels.	En	réalité,	il	semble	bien	que,	d’une	idée	ébauchée	avec	quelques	amis,	il	ait	été	le	seul	à	accoucher	sur	papier.	C’est	un	récit	de	possession	d’un
homme	par	un	autre	homme,	René	Teleny,	qui	apparaît	comme	un	idéal	synthétisant	toutes	les	aspirations	artistiques	et	sexuelles	de	Wilde.	Tout	ce	qui	ne	sacrifie	pas	aux	obligations	pornos	est	ici	d’une	rare	sincérité,	et	la	fatale	attraction	du	narrateur	pour	Teleny	s’avère	finalement	bien	plus	érotique	que	le	détail	de	leurs	copulations.	La	noirceur
des	pages	consacrées	aux	galipettes	hétérosexuelles	(qui	s’achèvent	toujours	dans	la	mort	et	l’effroi)	ne	vise	d’ailleurs	qu’à	rendre	plus	solaire	l’union	passionnelle,	fragile,	menacée,	nécessairement	clandestine,	et	dont	dès	le	début	il	semble	qu’elle	finira	mal,	des	deux	jeunes	hommes.	LJN	Carlotta	Films	Le	Roman	de	Violette	de	la	marquise
Mannoury	d’Ectot	(1883)	Un	roman	d’initiation	aux	choses	de	l’amour	qui	met	en	scène,	au	XIXe	siècle,	trois	visages	du	saphisme.	Longtemps	une	énigme,	Le	Roman	de	Violette,	publié	par	“une	célébrité	masquée”	à	Bruxelles	en	1883	mais	daté	“Lisbonne,	1870”,	est	désormais	attribué	à	la	marquise	Mannoury	d’Ectot.	Si	la	qualité	du	texte	a	pu
donner	quelque	crédit	aux	pistes	menant	à	Alexandre	Dumas	ou	Théophile	Gautier,	l’apologie	de	la	liberté	amoureuse	et	la	sensibilité	aux	émotions	féminines	trahit	celle	qui	signa	aussi	“la	vicomtesse	de	Cœur-Brûlant”.	Née	Mademoiselle	Le	Blanc,	la	marquise	se	retrouva	veuve	assez	jeune	et	usa	de	sa	fortune	à	la	manière	d’une	Madame	Verdurin
normande,	accueillant	généreusement	poètes,	artistes	et	musiciens,	parmi	lesquels	Verlaine	ou	Maupassant.	Ruinée	après	1870,	elle	se	réfugia	en	Belgique,	où	elle	continua	à	fréquenter	les	milieux	littéraires.	Prenant	à	son	tour	la	plume,	elle	devint	la	première	autrice	avérée	de	clandestins	érotiques.	On	lui	accorde	aujourd’hui	trois	romans
licencieux,	dans	lesquels	elle	paraît	raconter	dans	son	salon	ce	qu’elle	faisait	dans	son	boudoir.	Dans	Le	Roman	de	Violette,	Christian,	un	peintre,	recueille	Violette,	une	jeune	lingère	qui	vient	d’échapper	aux	désirs	brutaux	de	son	employeur.	Il	installe	l’innocente	adolescente	dans	sa	garçonnière	et	entreprend	de	l’initier	avec	attention	aux	choses	de
l’amour.	Anatomique	et	sensuelle,	cette	éducation	est	aussi	philosophique,	Christian	défendant	ardemment	le	droit	naturel	des	femmes	à	disposer	d’elles-mêmes.	Ralliée	à	ces	vues	progressistes,	Violette	se	trouve	toute	disposée	à	goûter	aux	plaisirs	que	lui	offre	la	comtesse	Odette	de	Mainfroy,	une	riche	veuve	dégoûtée	des	hommes	par	son	mari.
Pour	préserver	le	trio,	désormais	lié	par	un	pacte	sensuel,	la	comtesse	va	être	amenée	à	séduire	une	jeune	actrice,	Florence,	connue	pour	ses	penchants	lesbiens.	A	travers	Violette,	Odette	et	Florence,	d’Ectot	dessine	trois	images	du	saphisme :	curiosité,	passion	et	dédain.	Sans	aller	toutefois	jusqu’à	envisager	que	l’homme	puisse	complètement	sortir
du	tableau.	JBD	©	Mars	Films	La	Vénus	à	la	fourrure	de	Leopold	von	Sacher-Masoch	(1870)	Ce	chef-d’œuvre	à	la	longue	descendance	met	en	scène	la	jouissance	sadomasochiste	dans	un	écrin	fascinant.	Etrange	destin	que	celui	de	Leopold	von	Sacher-Masoch.	Auteur	au	romantisme	exacerbé,	il	composa	une	œuvre	variée	qui	fut	si	largement
appréciée	en	son	temps	qu’elle	lui	valut	le	surnom	de	“Tourgueniev	de	la	Petite-Russie”	et	que,	parmi	d’autres,	Hugo,	Zola	et	Ibsen	en	firent	les	louanges.	Mais,	dès	son	vivant,	il	tombe	dans	l’oubli,	et	aujourd’hui	encore,	s’il	se	rappelle	à	nous,	ce	n’est	qu’à	travers	une	forme	de	sexualité	à	laquelle	il	a	involontairement	donné	son	nom	–	le	masochisme
–,	terme	inventé	par	le	psychiatre	Krafft-Ebing	pour	désigner	une	perversion	vieille	comme	le	monde :	la	flagellation	était	pratiquée	dès	l’Antiquité,	notamment	lors	de	rites	magico-sexuels	et,	bien	avant	que	Sacher-Masoch	ne	commence	à	écrire,	la	soumission	absolue	à	une	maîtresse	insensible	avait	déjà	conduit	plus	d’une	âme	romanesque	à	se
délecter	de	son	propre	naufrage.	Néanmoins,	cette	cristallisation	du	nom	de	Sacher-Masoch	sur	le	rituel	érotico-flagellatoire	est	justifiée	par	le	magnifique	écrin	littéraire	offert	par	le	premier	au	second,	La	Vénus	à	la	fourrure.	Presque	pas	d’ébats	ici.	On	fouette,	on	foule	aux	pieds,	on	emprisonne	et	on	soumet,	oui,	mais	les	corps	se	dénudent	peu	et
l’amour	physique	est	toujours	pudiquement	voilé.	Et	pour	cause :	l’exultation	ne	doit	naître	que	de	la	douleur,	de	la	honte,	de	l’anéantissement	de	soi-même.	Séverin	a	fait	la	rencontre	d’une	jeune	et	belle	veuve,	Wanda	von	Dunajew.	L’un	cherche	une	idole	à	laquelle	soumettre	sa	volonté,	l’autre	entend	épuiser	sa	vitalité	à	la	manière	antique,	en
exerçant	sa	cruauté	sur	un	esclave,	le	temps	de	chercher	un	maître	capable	de	la	dompter.	Un	pacte	est	passé.	La	nouvelle	Vénus	sera	autorisée	à	punir	toujours	plus	durement	son	adorateur.	Elle	sera	toujours	vêtue	d’une	fourrure,	fétichisation	symbolique	de	la	toison	pubienne,	parure	fauve	et	hypnotique	qui	caressera	ses	formes	lisses	et	froides	de
déesse	immaculée	mais	la	salira	assez	de	désir	pour	la	rendre	“plus	que	nue”,	selon	le	mot	de	Baudelaire.	Dans	l’étouffante	torpeur	de	leur	huis	clos	pervers,	et	à	mesure	que	les	limites	imposées	par	le	contrat	menacent	d’être	franchies,	la	dérive	des	deux	amants	rend	leurs	comportements	et	leurs	sentiments	de	plus	en	plus	énigmatiques,	de	plus	en
plus	fascinants.	LJN	©	Vinegar	Syndrome	Mémoires	de	Fanny	Hill,	femme	de	plaisir	de	John	Cleland	(1748)	Une	jeune	fille	du	XVIIIe	siècle	raconte	sa	vie	de	travailleuse	du	sexe	en	gardant	la	distance	vertueuse	de	l’amoureuse.	Le	premier	roman	pornographique	britannique	longtemps	censuré.	“Ce	jeune	et	soyeux	duvet	éclos	depuis	quelques	mois	et
qui	promettait	d’ombrager	un	jour	le	doux	siège	des	plus	délicieuses	sensations,	mais	qui	jusqu’alors	avait	été	le	séjour	de	la	plus	insensible	innocence.”	L’un	des	grands	charmes	de	Mémoires	de	Fanny	Hill,	femme	de	plaisir	réside	dans	ses	circonlocutions	foisonnantes	pour	désigner	la	bagatelle.	Suffisant	pour	que	les	censeurs	en	1748,	année	de
parution,	accusent	le	livre	et	son	auteur	John	Cleland	de	“corrompre	les	sujets	de	Sa	Majesté”.	Et	pour	que	le	premier	roman	pornographique	anglais	soit	longtemps	lu	et	publié	sous	le	manteau	dans	sa	version	uncut.	Le	livre	fut	encore	jugé	en	1964	lorsqu’un	éditeur	londonien	tenta	de	le	republier.	Perversion,	décréta	la	justice	britannique,	sur	la	foi
d’une	scène	de	flagellation.	Elle	eut	gain	de	cause :	mais,	rassurons-nous,	les	Britanniques	peuvent	de	nos	jours	lire	Fanny	Hill	sans	faire	de	vague.	Le	livre	se	présente	sous	la	forme	de	deux	longues	lettres,	auto-apologétiques,	écrites	par	l’héroïne	à	une	mystérieuse	destinataire.	Fanny,	ex-travailleuse	du	sexe,	justifie	son	parcours :	comment,
orpheline,	elle	finit	bonne	dans	un	bordel	où	la	patronne	veut	la	prostituer.	Comment	sa	virginité	devient	un	enjeu.	Comment	Fanny	découvre	le	plaisir	avec	les	femmes,	le	voyeurisme	puis	l’amour	de	sa	vie,	un	jeune	noble	du	nom	de	Charles.	Comment	le	destin	sépare	Charles	et	Fanny.	Comment	Fanny	gagne	sa	vie	en	monnayant	son	corps.	Un
tunnel	de	péripéties,	d’ébats	à	deux,	à	plusieurs,	homo/hétérosexuels,	tout	en	rondeur	et	volupté.	Mais	la	grande	affaire	de	Fanny	dans	sa	confession	est	d’affecter	sa	distance	dans	le	récit	du	stupre,	d’être	une	verbeuse	vertueuse.	Loin	de	virer	hypocrite	après	moult	pages	d’“engins”	passant	sur	le	gazon,	Mémoires	de	Fanny	Hill	penche	vers	le
manifeste	individualiste	où	l’on	dispose	de	son	corps.	Apollinaire,	qui	signa	la	préface	d’une	édition	française,	estimait	qu’elle	était	“la	sœur	anglaise	de	Manon	Lescaut,	mais	moins	malheureuse”.	LS	Collection	"contes	et	nouvelles	érotico-fantastiques"Un	jeune	couple	achéte,	dans	des	conditions	incroyablement	avantageuses,	une	maison	dans
l'arrière-pays	languedocien.	Ils	font	la	connaissance	de	leur	étrange	voisine,	qui	semble	être	une	femme	âgée.	Elle	va	transformer	leur	vie...	Page	2	Ces	événements	se	sont	déroulés	dans	un	coin	reculé	de	l’arrière-pays	languedocien,	il	y	a	peu	de	temps,	et	c’est	le	récit	de	l’aventure	qu’a	vécue	un	tout	jeune	couple.Marie	et	Simon	étaient	mariés
depuis	seulement	quelques	mois,	et	ils	habitaient	dans	un	petit	deux	pièces,	en	centre	ville.Marie	n’avait	que	22	ans.	Elle	avait	été	élevée	dans	une	famille	catholique	conservatrice,	et	elle	était	arrivée	vierge	jusqu’à	sa	nuit	de	noces.C’était	une	très	jolie	jeune	femme,	mince,	aux	cheveux	d’un	roux	sombre,	à	la	peau	mate,	et	aux	grands	yeux	verts.
Mais	elle	ne	mettait	jamais	sa	beauté	en	valeur,	s’habillant	toujours	de	manière	très	stricte,	et	attachant	sa	superbe	chevelure.	Elle	était	employée	à	temps	partiel	au	secrétariat	de	l’évêché,	et	ce	n’était	donc	pas	dans	son	environnement	professionnel	qu’elle	pouvait	être	incitée	à	s’émanciper…Simon	était	âgé	de	25	ans,	et	il	avait	reçu	lui	aussi	une
éducation	très	sévère.	Ce	grand	brun	pratiquait	la	course	à	pied	et	la	natation,	et	son	physique	était,	pour	lui	aussi	un	atout,	dont	il	ne	jouait	pourtant	pas.	Il	venait	de	terminer	ses	études	de	kiné,	et	vivait	de	vacations,	en	attendant	de	pouvoir	ouvrir	son	cabinet.Le	couple	rêvait	de	s’installer	en	dehors	de	la	ville,	en	pleine	nature	et	loin	de	l’animation
citadine,	mais	leurs	revenus	ne	leurs	permettaient	pas	d’envisager	l’accession	à	la	propriété	avant	plusieurs	années.Aussi,	quand	Marie	découvrit	dans	sa	boîte	aux	lettres	un	flyer	présentant	une	maison	à	vendre,	elle	n’en	crut	pas	ses	yeux.	Il	s’agissait	d’une	vieille	bâtisse	en	pleine	campagne,	dans	l’arrière	pays.	La	vente	se	faisait	en	viager,	et	la
rente	demandée	était	inférieure	à	leur	loyer	!	Le	jour	même,	elle	téléphona	au	notaire,	et	prit	rendez-vous	pour	le	lendemain.Le	notaire	était	installé	dans	un	village	reculé,	et	le	couple	fut	étonné	par	l’aspect	vieillot	de	l’étude.	Les	bureaux	semblaient	avoir	un	siècle,	et	on	n’y	voyait	aucun	écran	d’ordinateur.	Le	notaire	était	une	femme	brune,	très
belle,	mais	à	l’allure	sévère.	Elle	les	emmena	visiter	la	maison,	et	ils	tombèrent	instantanément	sous	le	charme.C’était	une	vieille	construction	en	pierre,	couverte	de	tuiles,	au	milieu	d’un	environnement	de	garrigue,	et	près	d’un	petit	bois	de	chênes.	On	entendait	seulement	le	chant	des	cigales,	et	une	ferme	très	ancienne	entourée	de	bâtiments
constituait	le	seul	voisinage.	La	maison	nécessitait	des	travaux,	mais	elle	était	tout	à	fait	saine.La	notaire	leur	expliqua	que	la	maison	était	mise	en	vente	par	la	propriétaire	de	la	ferme,	une	femme	âgée	qui	vivait	seule.	Marie	et	Simon	ne	réfléchirent	pas	longtemps,	et	prirent	rendez-vous	pour	le	lendemain	afin	de	formaliser	leur	accord.Ils	utilisèrent
leurs	quelques	économies	pour	faire	réaliser	les	travaux	indispensables	à	leur	installation,	essentiellement	l’aménagement	d’une	salle	d’eau	et	la	rénovation	de	l’électricité,	et	ils	emménagèrent	très	vite,	pour	profiter	de	l’été	qui	s’avançait.Ils	se	plurent	immédiatement	dans	cette	maison,	et	peu	de	temps	après	leur	arrivée,	ils	décidèrent	d’aller	rendre
visite	à	leur	voisine,	la	propriétaire	de	la	ferme.	Ils	ne	l’avaient	pas	encore	rencontrée,	car	l’acte	de	vente	avait	été	signé	par	la	notaire,	qui	bénéficiait	d’une	procuration.Ils	se	présentèrent	donc	à	la	porte	de	la	vieille	femme,	qui	vint	leur	ouvrir	dans	un	fauteuil	roulant.	Ses	cheveux	étaient	dissimulés	sous	un	foulard,	et	son	regard	était	voilé	par	de



grosses	lunettes	aux	verres	fumés,	qui	couvraient	une	partie	de	son	visage.	Malgré	la	chaleur,	elle	était	vêtue	d’une	tunique	à	manches	longues,	et	d’une	large	jupe	paysanne	qui	descendait	jusqu’à	ses	chevilles.	Elle	se	prénommait	Sarah.-	Je	suis	désolée	de	vous	recevoir	ainsi,	s’excusa-t-elle,	je	ne	m’attendais	pas	à	votre	visite.	Mais	entrez,	asseyez-
vous	!Les	volets	fermés	assombrissaient	la	pièce,	mais	elle	réserva	un	accueil	chaleureux	à	Marie	et	Simon,	et	ils	discutèrent	longuement.	Sarah	voulait	tout	savoir	du	jeune	couple,	et	des	raisons	de	leur	décision	d’acheter	en	viager	sa	vieille	bicoque.	Elle-même	vivait	seule,	recevant	seulement	de	temps	en	temps	la	visite	d’une	petite	nièce,	et	d’un
lointain	arrière-petit	cousin.	Les	jeunes	gens	lui	proposèrent	de	lui	rendre	de	menus	services,	notamment	de	lui	rapporter	quelques	courses;	Sarah	accepta,	et	les	remercia	chaleureusement	de	leur	offre.Marie	était	toute	heureuse	de	pouvoir	appliquer	à	sa	voisine	ses	principes	de	charité	chrétienne.	Simon	avait	repris	son	travail,	mais	Marie	était
encore	en	congés	pour	quelques	jours.	Avant	de	descendre	en	ville	et	d’aller	au	supermarché	pour	faire	ses	courses,	elle	passa	chez	Sarah,	qui	lui	confia	une	liste	de	choses	dont	elle	avait	besoin.De	retour	dans	l’après-midi,	elle	retourna	chez	sa	voisine,	pour	lui	livrer	ce	qu’elle	lui	avait	demandé.	La	vieille	femme,	reconnaissante,	lui	proposa	d’entrer
quelques	minutes.	Une	fois	assise,	Marie	remarqua	un	très	vieux	livre	posé	sur	la	longue	table	de	ferme.	D’une	épaisseur	imposante,	il	était	relié	en	cuir,	et	malgré	son	ancienneté,	les	couleurs	de	la	peau,	rouge	et	or,	gardaient	une	incroyable	vivacité.	Marie	réussit	à	déchiffrer	le	titre,	"LE	CULTE	D’ASTARTE",	qui	l’intrigua,	mais	elle	n’osa	pas
interroger	Sarah.-	Si	vous	avez	un	moment,	je	vais	vous	faire	goûter	mon	jus	de	pommes,	proposa	cette	dernière.	Ce	sont	des	fruits	du	verger	que	j’ai,	derrière	la	ferme.Marie	accepta,	et	s’extasia	devant	le	goût	délicieux	de	ce	jus.	Elle	n’en	avait	jamais	bu	de	comparable,	et	la	vieille	femme	a	rempli	plusieurs	fois	son	verre,	pendant	qu’elles
bavardaient	toutes	les	deux.La	conversation	vint	sur	les	petits	soucis	liés	à	l’âge,	que	devait	supporter	Sarah.	Elle	souffrait	de	douleurs	et	d’une	violente	sciatique,	et	elle	supportait	mal	les	médicaments.-	Si	vous	voulez,	Simon	pourrait	passer	vous	examiner,	proposa	Marie.	Vous	savez,	des	massages	pourraient	sûrement	vous	soulager.Sarah	accepta
la	proposition,	et	Marie	rentra	bientôt	chez	elle.Elle	avait	beaucoup	transpiré	dans	sa	voiture,	et	elle	décida	de	prendre	une	douche,	avant	le	retour	de	Simon.	Elle	se	déshabilla,	et	se	dirigea	vers	la	salle	de	bains.	Elle	se	sentait	"bizarre",	et	se	surprit	à	admirer	son	corps	nu,	dans	le	miroir	de	son	armoire.	Elle	s’arrêta	devant	la	glace,	et	passa	ses
mains	sur	ses	seins	ronds,	haut	plantés,	aux	petites	aréoles	grenues	comme	des	framboises.	Elle	les	sentit	durcir	sous	ses	doigts,	qui	descendirent	lentement	vers	le	bas	de	son	ventre.	Ses	yeux	s’attardèrent	sur	sa	petite	toison,	couleur	de	feu,	mais	elle	se	ressaisit,	et	se	précipita	sous	la	douche.Contrairement	à	ce	qu’elle	espérait,	l’eau	fraîche	ne	la
calma	pas.	Elle	ne	put	s’empêcher	de	glisser	sa	main	sur	sa	chatte,	elle	eut	l’impression	que	son	sexe	se	liquéfiait,	et	elle	sentit	la	cyprine	couler	entre	ses	cuisses.	Ça	ne	lui	était	jamais	arrivé,	elle	qui	avait	toujours	résisté	à	la	tentation	de	se	masturber,	même	seule	le	soir	dans	son	lit	quand	elle	était	ado.Lorsqu’elle	sortit	de	la	douche,	elle	n’avait
aucune	envie	de	se	rhabiller.	Elle	traîna	ainsi	dans	la	maison,	en	tenue	d’Eve,	et	repensa	soudain	au	livre	qu’elle	avait	vu	sur	la	table	de	Sarah.	Elle	alluma	son	ordinateur,	et	lança	une	recherche	sur	"Astarté".Elle	découvrit	que	c’était	une	déesses	adorée	au	proche	orient,	dans	l’antiquité,	à	l’origine	de	la	croyance	dans	d’autres	divinités,	Aphrodite
chez	les	Grecs,	Vénus	chez	les	Romains,	déesses	de	la	beauté,	de	l’amour,	et	de	la	séduction.	En	approfondissant	sa	recherche,	elle	lut	que	le	culte	d’Astarté	s’accompagnait	souvent	de	scènes	de	débauche.	Elle	éteignit	son	ordinateur,	et	retourna	dans	sa	chambre	pour	s’habiller,	avant	le	retour	de	Simon.Lorsque	celui-ci	rentra,	elle	l’embrassa
voluptueusement,	faisant	tourner	sa	langue	dans	la	bouche	de	son	mari.	Celui-ci	fut	un	peu	surpris,	Marie	n’étant	pas	d’habitude	si	démonstrative,	mais	il	s’expliqua	son	attitude	par	le	plaisir	qu’elle	éprouvait	à	vivre	dans	leur	nouvelle	maison.	Il	se	trompait,	sa	jeune	épouse	commençait	à	ressentir	la	montée	d’un	désir	violent,	comme	elle	n’en	avait
jamais	connu.Elle	réussit	néanmoins	à	se	contenir,	et	la	soirée	se	déroula	à	peu	près	normalement.	Ils	dînèrent	sur	la	terrasse,	profitant	des	derniers	rayons	du	soleil,	discutèrent	de	choses	et	d’autres,	et	Simon	décida	de	prendre	une	douche,	pendant	que	Marie	se	couchait	la	première.	Mais	lorsqu’il	sortit	de	la	salle	de	bain,	en	pyjama,	et	entra	dans
la	chambre,	il	eut	un	choc	!Depuis	leur	mariage,	Marie	dormait	toujours	avec	une	chemise	de	nuit.	Il	la	voyait	rarement	nue	et,	lorsqu’ils	faisaient	l’amour,	deux	ou	trois	fois	par	semaine,	elle	éteignait	la	lumière.Là,	sur	le	lit,	il	vit	Marie,	la	chevelure	dénouée,	en	tenue	d’Eve,	qui	le	regardait	avec	une	expression	plus	que	coquine.	Ses	seins	étaient
gonflés,	leurs	pointes	dardaient,	et	elle	écartait	largement	les	cuisses,	offrant	à	son	mari	le	spectacle	de	sa	fente	luisante,	juste	sous	sa	petite	toison	rousse.	Elle	promenait	une	main	sur	sa	poitrine,	pendant	qu’elle	caressait	légèrement	son	minou	de	l’autre	main.-	Enlève	ton	pyjama,	et	viens	me	rejoindre,	lança-t-elle.-	Tu…	tu	n’éteins	pas	la	lumière,
bredouilla	Simon,	désarçonné.-	Non,	ce	soir,	je	veux	te	voir,	mon	amour,	et	te	montrer	mon	corps.Simon	ne	savait	plus	s’il	devait	se	réjouir	de	cette	transformation,	ou	être	choqué.	Il	avait	l’impression	de	se	trouver	face	à	une	autre	femme	que	celle	qu’il	avait	épousée	il	y	a	quelques	mois.	Il	enleva	malgré	tout	son	pyjama	et	se	coucha	à	côté	de	Marie.
Complètement	déstabilisé,	il	ne	bandait	pas.	Pas	encore…-	J’ai	envie	de	tes	mains	partout	sur	moi,	lui	murmura-t-elle	à	l’oreille,	en	l’enlaçant	tendrement.Comme	il	commençait	à	la	caresser	timidement,	elle	prit	sa	main,	et	la	guida	vers	ses	seins.	Elle	l’obligea	à	les	serrer	fort,	pour	lui	en	faire	éprouver	la	fermeté,	tournant	elle-même	entre	ses	doigts
ses	tétons	pour	les	faire	saillir,	et	lui	montrer	ce	qu’elle	attendait.La	main	de	Marie	descendit	le	long	du	ventre	de	Simon,	et	trouva	sa	queue,	qui	commençait	à	durcir	et	à	se	dresser.	Tout	en	l’embrassant,	elle	fit	durer	longtemps	cette	caresse,	jusqu’à	ce	qu’il	bande	comme	un	taureau,	avant	de	lui	demander	à	mi-voix	:-	Regarde	mon	minou,	lui	aussi	a
besoin	que	tu	t’occupes	de	lui,	que	tu	lui	fasses	des	bisous.Simon	se	redressa	sur	un	coude,	et	vit	Marie,	les	cuisses	largement	ouvertes,	écarter	ses	petites	lèvres	avec	ses	doigts,	pour	découvrir	son	petit	bouton	et	l’entrée	de	sa	grotte.	Il	fut	submergé	par	le	désir,	et	oublia	sa	réserve.	Sa	bouche	descendit	sur	les	seins	de	Marie,	il	les	embrassa,
mordilla	les	pointes,	et	glissa	ses	doigts	dans	sa	fente.	Il	fut	surpris	de	la	trouver	aussi	trempée	de	cyprine,	jamais	elle	n’avait	mouillé	comme	ça.Marie	le	guida,	pour	qu’il	fouille	son	minou	tout	en	stimulant	son	clito,	et	elle	se	mit	à	gémir.	Elle	qui,	d’habitude,	réprimait	même	ses	soupirs	quand	elle	faisait	l’amour,	se	mit	à	feuler	comme	une	chienne	en
chaleur.Il	fallut	encore	qu’elle	le	dirige,	pour	qu’il	lèche	et	suce	son	petit	bouton.	Cette	fois,	elle	poussa	un	petit	cri	aigu,	lorsqu’il	toucha	le	point	sensible,	et	elle	se	mit	à	le	branler.	L’excitation	leur	fit	oublier,	à	tous	les	deux,	les	restes	de	leur	pudeur.-	Baise-moi,	prends-moi,	supplia	Marie.	J’ai	envie	de	ta	grosse	queue,	remplis	bien	ma	chatte.-	Oui,
mon	amour,	je	vais	te	faire	jouir	comme	jamais	tu	n’as	joui	!Elle	s’aida	de	ses	mains	pour	écarteler	ses	jambes	au	maximum,	et	offrir	à	son	mari	sa	fente	béante.	Il	vint	entre	ses	cuisses,	prit	appui	sur	ses	bras	tendus,	et	sans	même	guider	son	dard,	le	plongea	d’un	seul	coup	dans	l’abricot	de	sa	femme.	Il	s’enfonça	jusqu’à	ce	que	ses	couilles	butent
contre	les	fesses	de	Marie,	et	il	se	mit	à	la	baiser	avec	une	véritable	rage,	comme	s’il	voulait	rattraper	le	temps	perdu.Après	la	précipitation	de	ce	premier	assaut,	il	ralentit	le	mouvement,	pour	faire	durer	le	plaisir.	Il	se	mit	à	aller	et	venir,	tantôt	lentement,	tantôt	très	vite,	jouant,	à	certains	moments,	à	faire	juste	coulisser	son	gland	au	bord	de	la
chatte	de	Marie,	et	à	d’autres,	s’enfonçant	au	plus	profond	de	son	ventre.	La	jolie	rousse	semblait	devenir	folle.-	Ouiii,	c’est	bon	!!!	Continue	comme	ça….	Aaaah,	plus	vite	!	Oh	je	vais	jouir…Marie	fut	tétanisée	par	un	premier	orgasme.	Mais	Simon	se	contrôlait,	et	continuait	de	labourer	sa	chatte,	sans	faiblir.	Elle	était	ruisselante	de	sueur,	des	larmes
de	plaisir	coulaient	de	ses	yeux	mi-clos,	mais	elle	s’agrippait	à	ses	hanches	pour	mieux	s’emmancher	sur	sa	bite.Elle	hurla	quand	il	la	fit	jouir	une	deuxième	fois.	Ce	n’était	jamais	arrivé.	Une	idée	extravagante	traversa	l‘esprit	de	Simon.-	Regarde,	lui	dit-il	en	se	retirant,	je	veux	que	tu	me	vois	jouir	aussi.Marie	baissa	les	yeux,	juste	à	temps	pour	voir	le
mandrin	de	son	mari	trembler,	puis	libérer	un	flot	de	sperme,	qui	éclaboussa	jusque	sur	ses	seins.Le	souffle	court,	les	deux	époux	s’abandonnèrent	sur	le	lit,	s’embrassant	et	se	caressant	tendrement.	Mais	petit	à	petit,	Marie	sentit	le	désir	renaître	entre	ses	cuisses.	Elle	branlait	doucement	Simon,	mais	il	tardait	à	récupérer.Elle	se	pencha	sur	lui,	et
prit	la	verge	au	repos	dans	sa	bouche.	Les	goûts	mêlés	du	foutre	et	de	sa	mouille,	loin	de	la	rebuter,	lui	semblaient	au	contraire	délicieux.	Comme	si	elle	avait	eu	une	longue	expérience,	elle	se	mit	à	sucer	le	gland,	qui	gonfla	rapidement	entre	ses	lèvres.Le	désir	la	submergea	de	nouveau.	Tout	en	poursuivant	sa	fellation,	elle	enjamba	le	corps	de
Simon,	et	vint	sur	lui	en	69.-	Bouffe-moi	mon	minou,	lèche-moi,	lui	ordonna-t-elle,	trouvant	qu’il	ne	prenait	pas	l’initiative	assez	vite.Il	s’exécuta	aussitôt.	Simon	découvrit,	pour	la	première	fois,	les	saveurs	de	la	sève	de	Marie.	Le	cunni	qu’il	lui	prodigua	lui	arracha	très	vite	de	nouveaux	gémissements.	Elle	se	redressa,	se	retourna,	et	vint	s’empaler	sur
le	pieu	dressé	qui	avait	retrouvé	toute	sa	rigidité.	Les	yeux	fermés,	savourant	chaque	centimètre	de	cette	pénétration,	elle	écartait	ses	petites	lèvres,	jusqu’à	ce	que	sa	grotte	soit	remplie	totalement.Alors,	elle	se	lança	dans	une	sorte	de	chevauchée	sauvage,	ponctuée	de	cris	et	de	gémissements.	Avec	un	art	consommé,	elle	variait	le	rythme	des
mouvements	de	ses	hanches,	se	penchant	en	avant,	en	arrière,	contractant	ses	muscles	autour	du	dard	planté	en	elle.Ils	jouirent	encore.	Pour	Marie,	ce	furent	trois	orgasmes,	à	quelques	instants	d’intervalle,	puis	Simon	déchargea,	cette	fois	dans	sa	chatte.	Et	ils	s’endormirent	presque	aussitôt,	sans	penser	à	éteindre	la	lumière.Le	lendemain	matin,	ils
se	demandèrent	s’ils	n’avaient	pas	rêvé,	et	aucun	des	deux	n’osa	évoquer	cette	folle	nuit	pendant	le	déjeuner.Avant	que	Simon	ne	parte	travailler,	Marie	se	rappela	de	sa	conversation	avec	Sarah,	et	de	sa	promesse	d’en	parler	à	son	mari.	Celui-ci	accepta	bien	volontiers	de	passer	masser	la	vieille	dame,	après	sa	journée	à	l’hôpital.En	début	d’après-
midi,	Marie	retourna	chez	Sarah,	pour	lui	en	faire	part.	Celle-ci	l’accueillit	encore	très	chaleureusement,	et	les	deux	femmes	passèrent	un	long	moment	à	discuter,	autour	d’une	bouteille	de	jus	de	pomme.En	rentrant	chez	elle,	Marie	ressentit	de	nouveau	une	impression	étrange.	Dans	son	jardin,	la	chaleur	du	soleil	provoquait	en	elle	un	désir	de	se
libérer	de	ses	vêtements,	de	sentir	ces	rayons	caresser	chaque	centimètre	carré	de	sa	peau.	Très	vite,	ce	désir	devint	impérieux.Elle	alla	chercher	un	tapis	de	plage,	datant	de	ses	dernières	vacances	au	bord	de	la	mer.	Puis	elle	enleva	tous	ses	vêtements,	et	ressortit	dans	le	jardin.	Jamais	elle	ne	s’était	mise	nue	ainsi,	dehors.	C’était	une	sensation
nouvelle,	indescriptible.	Elle	éprouvait	une	excitation	douce	et	agréable,	ses	seins	étaient	redevenus	tout	durs.	Elle	déroula	le	tapis	sur	le	pavage	disjoint	qui	servait	de	terrasse,	et	s’allongea	en	plein	soleil.Très	vite,	elle	réalisa	qu’il	fallait	qu’elle	se	protège	des	coups	de	soleil	et	de	l’insolation.	Elle	rentra	chercher	un	chapeau	de	paille	et	de	la	crème
solaire.	En	passant	devant	la	glace,	elle	admira	une	nouvelle	fois	le	reflet	de	son	corps	nu.	Elle	avait	du	mal	à	se	reconnaître	dans	cette	image	de	femme	belle	et	libre.Son	regard	s’attarda	sur	son	mont	de	Vénus.	Une	envie	inattendue	de	modifier	son	aspect,	de	le	rendre	plus	sexy,	s’empara	d’elle.	Elle	entra	dans	sa	salle	de	bains,	et	rasa	sa	chatte,	ne
laissant	qu’une	étroite	toison	taillée	en	ticket	de	métro.Elle	retourna	sur	son	tapis	de	plage,	et	s’y	étendit,	cuisses	largement	ouvertes,	pour	exposer	son	intimité	aux	rayons	du	soleil.	Elle	s’enduisit	de	crème	solaire,	ses	mains	s’attardant	longuement	sur	les	zones	les	plus	érogènes	de	son	corps.	Ses	doigts	étaient	attirés	par	sa	fente	comme	par	un
aimant.	Elle	céda	à	la	tentation,	et	commença	à	se	caresser.Marie	fit	durer	très	longtemps	ce	premier	bain	de	soleil	intégral,	et	sa	peau	prenait	une	belle	couleur	cuivrée.	Elle	ne	s’était	pas	encore	rhabillée	quand	Simon	quitta	l’hôpital.	Comme	convenu,	celui-ci	se	rendit	directement	chez	Sarah.Lorsqu’il	frappa	à	la	porte	de	la	ferme,	la	vieille	femme
vint	lui	ouvrir,	en	se	déplaçant	toujours	dans	son	fauteuil	roulant.	Elle	remercia	avec	effusion	Simon	d’avoir	accepté	de	tenter	de	la	soulager	de	ses	douleur,	et	elle	lui	proposa	de	s’asseoir,	pour	goûter	à	son	jus	de	pomme.Tout	en	conversant,	Simon	aperçut	sur	une	étagère	plusieurs	très	vieux	livres,	dont	les	titres	faisaient	référence	au	culte	et	aux
adorateurs	d’Astarté.	C’était	décidément	troublant.Il	découvrit	à	son	tour	le	breuvage	dont	Marie	lui	avait	parlé.	Ce	jus	de	fruit	était	excellent,	et	il	ne	pouvait	se	comparer	à	aucun	de	ceux	qu’il	avait	bus	auparavant.	Ils	restèrent	assis	devant	la	table	de	ferme,	discutant	de	choses	et	d’autres	pendant	près	d’une	demi-heure.-	Si	vous	voulez,	je	peux	vous
masser	maintenant,	lui	dit-il.-	Avec	plaisir,	mais	il	ne	faut	pas	que	ça	vous	dérange.	Comment	voulez-vous	faire	?,	répondit	Sarah.-	Le	mieux,	c’est	que	vous	alliez	dans	votre	chambre,	que	vous	vous	déshabilliez,	et	que	vous	vous	allongiez	sur	votre	lit,	sur	le	ventre.	Appelez-moi	quand	vous	serez	prête.Sarah	s’éclipsa,	et	quelques	minutes	plus	tard,
Simon	entendit	sa	voix	à	travers	la	porte	de	la	chambre.	Il	entra.	La	pièce	était	encore	plus	sombre	que	le	séjour,	et	seule	une	petite	lampe	diffusait	une	faible	lueur	orangée.Simon	devinait	plus	qu’il	ne	voyait	Sarah	étendue	sur	le	lit,	ses	fesses	couvertes	par	une	serviette.	En	s’approchant,	il	s’aperçut	qu’elle	avait	aussi	enlevé	le	foulard	qui	cachait	sa
chevelure,	étonnamment	brune	pour	une	femme	de	cet	âge.	De	même,	sa	silhouette	n’était	pas	comparable	à	celles	de	ses	vieilles	clientes.Les	mains	de	Simon	se	posèrent	sur	la	nuque	de	Sarah,	et	suivirent	la	colonne	vertébrale,	jusqu’aux	reins,	pour	localiser	les	points	douloureux	et	déceler	d’éventuelles	anomalies.	Puis	il	fit	de	même	en	palpant	ses
jambes,	cherchant	les	symptômes	d’une	sciatique.	Il	interrogeait	régulièrement	sa	vieille	voisine,	pour	qu’elle	lui	dise	si	elle	avait	mal,	et	où	:	elle	se	plaignait	de	douleurs	à	des	points	précis,	concordants	avec	les	signes	d’arthrose	ou	de	sciatique,	mais	ce	que	Simon	sentait	sous	ses	doigts	était	très	différent,	et	surtout	il	était	surpris	par	la	fermeté	du
corps	de	Sarah.Sans	faire	de	commentaires,	il	débuta	par	un	massage	de	son	dos.	Il	exécutait	ses	gestes	avec	son	habituelle	rigueur	professionnelle,	mais	il	éprouvait	une	sensation	étrange,	un	trouble	qu’aucune	patiente	n’avait	jusqu’à	présent	éveillé	chez	lui.	Les	réactions	de	Sarah	renforçaient	ce	trouble:	elle	étouffait	de	faibles	soupirs,	et	Simon
avait	l’impression	que	sa	chair	devenait	de	plus	en	plus	tonique,	comme	celle	d’une	jeune	femme.	Au	bout	d’un	moment,	il	s’aperçut,	à	sa	grande	honte,	qu’il	bandait.Le	jeune	masseur	délaissa	le	dos	de	Sarah,	pour	commencer	à	manipuler	ses	jambes,	et	son	trouble	ne	fit	qu’augmenter.	Il	sentait	sous	ses	mains	deux	mollets	magnifiquement	galbés,
deux	cuisses	musclées,	et	il	résistait	difficilement	à	l’envie	d’enlever	cette	serviette	qui	cachait	ses	fesses.Tout	bascula	quand	les	doigts	de	Simon	remontèrent	entre	les	cuisses	de	Sarah,	et	les	trouvèrent	trempées	de	cyprine.-	Vous	serez	peut-être	plus	à	l’aise	pour	travailler	comme	ça,	lui	dit	la	femme	d’une	voix	transformée,	en	faisant	tomber	la
serviette	sur	le	parquet.Simon	avait	l’impression	de	devenir	fou.	Hypnotisé,	il	ne	pouvait	détacher	son	regard	de	ces	deux	globes	aux	formes	parfaites,	sur	lesquels	la	lumière	orangée	de	la	lampe	de	chevet	semblait	se	concentrer.	Comme	dans	un	rêve	érotique,	il	posa	ses	mains	sur	ce	magnifique	cul,	qui	se	cambra	sous	sa	caresse.-	Vous	ne	pouvez
pas	savoir	combien	votre	massage	me	fait	du	bien,	Simon.	J’ai	l’impression	de	rajeunir	sous	vos	mains,	vous	êtes	un	magicien…Il	ne	savait	pas	comment	interpréter	les	paroles	de	Sarah.	Se	moquait-elle	de	lui	?	Mais	il	n’eut	pas	le	temps	de	trouver	la	réponse	à	cette	question:	elle	avait	déjà	replié	ses	jambes	en	se	cambrant	et	en	écartant	les	cuisses.
La	main	du	jeune	masseur	suivit	le	sillon	entre	ses	fesses,	et	descendit	jusqu’à	la	vulve	offerte,	dégoulinante	de	mouille.Sarah	tourna	vers	Simon	son	visage,	dont	il	ne	pouvait	voir	les	traits	dans	l’obscurité.	Il	sentit	les	doigts	de	sa	patiente	ouvrir	son	jean,	et	empoigner	sa	verge	dressée.	Elle	était	d’une	adresse	diabolique,	et	elle	se	mit	à	le	branler
avec	des	gestes	pleins	de	sensualité.-	Vous	savez,	Simon,	reprit-elle,	je	pense	que	vous	pouvez	me	faire	du	bien	avec	autre	chose	que	vos	mains.	A	l‘origine	de	la	douleur,	il	y	a	toujours	des	facteurs	psychosomatiques,	au	moins	en	partie.	La	disparition	du	plaisir	est	autant	la	cause	que	la	conséquence	du	vieillissement.Simon	comprit	ce	que	Sarah
attendait.	Il	arracha,	plus	qu’il	n’enleva,	ses	vêtements,	et	il	s’agenouilla	entre	les	jambes	écartées.	Elle	avait	glissé	sa	main	entre	ses	cuisses,	et	écartait	ses	petites	lèvres,	pour	offrir	sa	fente	au	superbe	gland	qui	en	approchait.	Elle	poussa	un	cri,	lorsqu’il	s’enfonça	en	elle.Il	fut	surpris	par	ce	qu’il	ressentait.	La	grotte	de	la	vieille	femme	–	mais	il	ne
croyait	plus	qu’elle	soit	vraiment	si	âgée	–	était	d’une	douceur	incroyable.	Il	sentait	les	parois	se	contracter	spasmodiquement	autour	de	sa	tige,	et	elle	mouillait	tellement	qu’il	la	pénétra	complètement	d’une	seule	poussée.Il	voulut	marquer	un	temps	d’arrêt,	pour	faire	grimper	son	désir,	mais	elle	se	mit	à	bouger	ses	hanches,	pour	s’empaler	elle-
même	sur	sa	tige.	Elle	ahanait,	en	coulissant	sur	le	pieu	qui	la	perforait,	comme	une	hardeuse.	Simon	se	lâcha,	et	commença	à	pilonner	de	toutes	ses	forces	cette	chatte	qui	paraissait	si	avide	de	plaisir.Soudain,	il	vit	la	silhouette	de	Sarah	se	découper	sur	la	glace	de	l’armoire,	éclairée	en	contre	jour	par	la	lampe	de	chevet.	Il	fut	surpris	de	découvrir
une	superbe	poitrine,	ronde,	sculpturale,	qui	bougeait	au	rythme	du	coït,	et	non	pas	les	seins	tombants	d’une	vieille	femme,	ballottant	tristement.	Incrédule,	il	prit	les	deux	globes	dans	ses	mains;	ils	étaient	aussi	fermes	et	gonflés	par	le	désir	que	ceux	de	Marie,	la	nuit	précédente.Il	la	baisa	pendant	de	longues	minutes.	S’il	en	croyait	les	cris	que
poussaient	Sarah,	et	ses	réactions,	elle	semblait	jouir,	mais	elle	ne	se	calmait	jamais,	comme	si	elle	recherchait	toujours	de	nouveaux	orgasmes.Simon	se	contrôlait	de	plus	en	plus	difficilement,	et	Sarah	marqua	enfin	un	temps	d’arrêt.	Mais	ce	n’était	qu’un	court	répit.	Elle	se	dégagea	de	la	bite	qui	avait	chauffé	son	minou	à	blanc,	pour	mieux	la	guider
entre	ses	fesses.	Simon	n’avait	jamais	sodomisé	de	femme,	son	éducation	l’ayant	amené	à	considérer	cette	pratique	comme	répugnante	et	contre	nature.De	manière	incompréhensible,	cette	répugnance	s’évanouit	instantanément,	lorsque	la	main	de	Sarah	empoigna	son	chibre,	et	le	guida	vers	son	petit	trou.	Il	écarta	de	ses	mains	les	deux	superbes
fesses,	et	elle	amena	son	gland,	enduit	d’une	épaisse	couche	de	cyprine	crémeuse,	vers	l’œillet	tout	plissé.	Simon	ferma	les	yeux	quand	il	pénétra	l’étroit	fourreau,	qui	s’ouvrit	sans	difficultés	pour	laisser	le	passage	à	son	dard	gonflé	à	en	devenir	presque	douloureux.	Il	n’avait	jamais	bandé	aussi	fort,	ni	ressenti	un	tel	désir.Pendant	tout	le	temps	que
dura	la	pénétration,	Sarah	feulait	de	plaisir,	et	remuait	ses	hanches	doucement.	Bientôt,	les	couilles	de	Simon	touchèrent	le	cul	somptueux.-	Allez-y,	Simon,	l’encouragea	Sarah.	Enculez-	moi	bien	fort,	à	fond,	faites-moi	jouir	encore.Aiguillonné	par	la	crudité	des	mots	de	sa	voisine,	il	se	mit	à	l’emmancher	avec	violence.	Tout	le	corps	de	Sarah	était
secoué	par	ses	coups	de	reins,	au	risque	de	tomber	du	lit,	et	elle	se	mit	à	hurler.	Le	contact	sur	son	membre	des	parois	de	l’anus	de	Sarah,	qu’elle	contractait	lorsqu’il	ralentissait,	le	transformait	en	taureau	furieux.Cette	fois	encore,	elle	partit	dans	une	succession	d’orgasmes	multiples,	jusqu’à	ce	qu’il	crie	:-	Je	vais	jouir	!!!…	Oh,	je	viens	!!!!…	Mon
dieu,	comme	c’est	bon…-	Ouiiii….	Allez-y,	Simon,	supplia-t-elle.	Inondez	moi	de	foutre	!	Je	veux	que	vous	jouissiez	dans	mon	cul.Il	éjacula	alors,	plus	fort	qu’il	ne	l’avait	jamais	fait.	Il	lui	semblait	que	le	flot	de	son	sperme	ne	tarirait	pas,	et	il	en	macula	les	fesses	et	le	dos	de	Sarah,	quand	il	se	retira.	Il	se	releva,	trempé	de	sueur,	et	se	rhabilla,	après
s’être	sommairement	essuyé	avec	la	serviette	tombée	sur	le	sol.	Sarah	ne	disait	pas	un	mot,	le	bruit	de	sa	respiration	étant	juste	entrecoupé	de	petits	ronronnements	de	chatte	satisfaite.	Il	sortit	de	la	chambre,	pour	la	laisser	récupérer	et	remettre	ses	vêtements,	et	l’attendit	dans	la	pièce	principale	de	la	ferme.Au	bout	de	quelques	minutes,	Sarah	le
rejoignit.	Simon	fut	stupéfait	de	la	revoir,	portant	les	mêmes	vêtements	que	lorsqu’il	était	arrivé,	son	foulard	cachant	ses	cheveux,	ses	grosses	lunettes,	et	se	déplaçant	à	nouveau	en	fauteuil	roulant.	Comment	croire	que	c’était	cette	femme	qui	avait	joui	peu	de	temps	avant	comme	une	chienne	en	chaleur,	dans	ses	bras	?-	Je	ne	sais	comment	vous
remercier,	Simon,	lui	dit-elle	d’une	voix	redevenue	calme.	Vous	êtes	le	meilleur	kiné	que	je	connaisse,	et	je	me	sens	tellement	mieux.	J’ai	une	idée	pour	vous	manifester	ma	gratitude,	et	j’en	parlerai	à	Marie,	quand	elle	reviendra	me	voir.Simon	prit	congé,	et	rentra	chez	lui,	où	il	retrouva	Marie,	qui	s’était	rhabillée,	après	son	bain	de	soleil.	Il	ne	lui
raconta	pas	comment	s’était	terminé	son	massage…	Le	soir,	après	le	dîner,	le	jeune	couple	refit	l’amour,	avec	le	même	enthousiasme	que	la	veille,	et	Simon	fit	découvrir	à	Marie	les	plaisirs	de	la	sodomie.	Elle	ne	s’y	refusa	pas,	et	eut	plusieurs	orgasmes.Le	lendemain,	Simon	retourna	à	son	travail,	et	Marie	se	retrouva	seule.	Elle	ressentit	le	besoin
impérieux	de	revoir	Sarah,	et	commençait	à	se	poser	des	questions	sur	son	fameux	jus	de	pomme	:	avait-il	un	effet	aphrodisiaque	?	Était-ce	une	sorte	de	philtre	magique	?	Avait-il	un	rapport	avec	la	pomme	offerte	par	Eve	à	Adam	?	En	fin	de	matinée,	elle	retourna	chez	sa	voisine.-	Je	ne	sais	pas	s’il	vous	l’a	dit,	mais	la	séance	de	kiné	que	m’a	prodiguée
votre	mari	a	eu	sur	moi	un	effet	extraordinaire.	Ce	matin,	je	ne	ressens	aucune	douleur,	et	je	voulais	faire	quelque	chose	pour	vous	remercier.	Je	sais	que	vous	vouliez	remettre	en	état	la	terrasse	pavée	devant	votre	maison,	et	j’ai	eu	ce	matin	au	téléphone	Antoine,	mon	arrière	petit	cousin	dont	je	vous	avais	parlé.	Il	est	paysagiste,	et	il	pourrait	venir
chez	vous	dans	deux	jours,	pour	faire	le	travail.Marie	remercia	chaleureusement	Sarah	de	son	idée	:	elle	serait	beaucoup	mieux	installée,	pour	ses	bains	de	soleil!Elle	grignota	une	salade	le	midi,	en	pensant	à	son	bronzage.	Avec	Simon,	ils	iraient	sans	doute	à	la	plage	avant	la	fin	de	l’été.	Ils	allaient	toujours	dans	une	crique	tranquille,	et	elle	n’avait
plus	du	tout	envie	de	remettre	ses	anciens	maillots,	bien	trop	pudiques.Une	boutique	de	charme	s’était	ouverte	récemment	en	ville.	On	y	vendait	des	vêtements	sexy,	de	la	lingerie	coquine,	et	plein	d’accessoires.	Elle	s’y	rendit	en	début	d’après-midi,	les	yeux	cachés	par	de	grosses	lunettes	noires,	de	peur	que	quelqu’un	la	reconnaisse.Elle	fut	toute
heureuse	de	trouver	tout	un	choix	de	maillots,	deux-pièces,	strings,	une-pièces	très	échancrés	ou	transparents,	tous	plus	sexy	les	uns	que	les	autres.	Elle	prit	plaisir	à	les	essayer,	même	si	certains	lui	semblaient	impossibles	à	porter	en	public.	Elle	finit	par	choisir	un	splendide	bikini	bleu,	composé	d’un	string	et	d’un	petit	soutien-gorge,	dont	les	étroits
triangles	coulissaient	sur	des	ficelles.De	retour	chez	elle,	elle	l’enfila	pour	un	bain	de	soleil,	mais	très	vite,	elle	le	retira	pour	poursuivre	son	bronzage	intégral.Lorsque	Simon	rentra	le	soir,	elle	lui	montra	son	acquisition.	Elle	craignait	qu’il	soit	choqué;	ce	fut	tout	le	contraire,	et	il	lui	fit	de	nouveau	l’amour,	avant	le	dîner.Le	lendemain	matin,	alors	que
Simon	venait	juste	de	partir,	on	frappa	à	la	porte.	Marie	ouvrit,	et	se	retrouva	face	à	Antoine,	le	petit	cousin	de	Marie,	qui	venait	remettre	en	état	la	terrasse.	Elle	fut	sidérée	par	sa	beauté	:	c’était	un	grand	brun,	aux	yeux	bleus,	au	teint	hâlé.	Il	portait	un	bermuda	et	un	tee-shirt	moulant,	qui	laissait	deviner	une	musculature	d’athlète.	Il	était
accompagné	d’un	jeune	homme	d’une	vingtaine	d’années,	tout	aussi	beau.	Il	le	présenta	comme	étant	Clovis,	l’apprenti	qui	l’aidait.Marie	lui	montra	la	terrasse,	et	Antoine	approcha	son	petit	camion.	Elle	rentra	pour	prendre	sa	douche,	laissant	les	deux	hommes	travailler.Toute	la	matinée,	elle	entendit	leurs	voix	et	le	bruit	des	outils,	sans	oser	sortir,
autant	pour	ne	pas	les	déranger,	que	par	crainte	de	succomber	à	la	tentation	qu’elle	sentait	monter	en	elle.Vers	13	heures,	le	bruit	cessa,	et	elle	ne	put	s’empêcher	d’aller	voir	où	en	était	le	chantier.	Elle	fut	stupéfaite	:	là	où	Simon	avait	prévu	une	semaine	de	travaux,	Antoine	et	son	aide	avaient	quasiment	tout	fait	en	une	matinée.	Elle	leur	proposa	de
rentrer	pour	leur	offrir	un	rafraîchissement,	mais	ils	refusèrent,	expliquant	qu’ils	avaient	prévu	leur	repas.Au	contraire,	ce	fut	Antoine	qui	offrit	à	Marie	un	verre	de	vin,	en	précisant	qu’il	provenait	d’un	bout	de	vignoble	appartenant	à	Sarah.	Elle	craignait	de	le	vexer	en	refusant,	et	il	lui	servit	un	grand	verre	d’un	vin	aux	reflets	rouge	sang.	Elle	le
goûta	du	bout	des	lèvres,	appréciant	sa	fraîcheur,	et	elle	lui	trouva	un	bouquet	très	particulier,	à	la	fois	capiteux	et	léger.	Elle	but	rapidement	son	verre,	puis	un	deuxième,	pendant	que	les	deux	hommes	mangeaient,	avant	de	rentrer	dans	la	maison.Elle	entendit	de	nouveau	le	bruit	des	outils,	et	elle	ne	pouvait	s’empêcher	de	laisser	son	imagination
divaguer.	Elle	ressentait	aussi	l’envie	de	se	bronzer	au	soleil,	mais	la	présence	des	deux	hommes	lui	interdisait	le	nudisme,	et	elle	repensa	à	son	nouveau	bikini:	pourquoi	ne	pas	l’étrenner	?Elle	se	précipita	dans	sa	chambre,	enfila	son	mini	maillot,	admira	son	reflet	dans	la	glace,	et	sortit.	Lorsqu’elle	apparut	dans	l’embrasure	de	la	porte,	Antoine	et
Clovis	marquèrent	un	temps	d’arrêt	pour	l’admirer.	Ils	avaient	enlevé	leurs	tee-shirts,	dévoilant	leurs	torses	ruisselants	de	sueur.	C’était	la	première	fois	qu’elle	sentait	le	regard	d’inconnus	sur	ses	fesses	nues	et	bronzées,	et	un	trouble	nouveau	l’envahit.Elle	avait	pris	son	tapis	de	plage.	Elle	l’installa	dans	l’herbe	jaunie,	à	quelques	mètres	de	la
terrasse,	et	elle	ouvrit	son	flacon	de	crème	solaire.	Elle	commença	à	en	enduire	ses	épaules,	son	buste,	son	ventre,	et	le	désir	montait	en	elle.	C’est	presque	avec	une	sorte	de	soulagement,	qu’elle	entendit	la	voix	d’Antoine,	derrière	elle.-	Voulez-vous	que	je	vous	aide,	madame	?	Je	peux	vous	mettre	de	la	crème	dans	le	dos.-	Oui,	merci,	répondit	Marie
en	rougissant	un	peu,	et	en	s’allongeant	sur	le	ventre.Il	prit	un	peu	de	crème	dans	le	creux	de	sa	main,	et	l’étala	sur	les	épaules	de	Marie.	Ses	mains	étaient	étonnamment	douces,	malgré	son	métier.	Pour	éviter	qu’il	ne	le	tache,	Marie	dénoua	les	liens	de	son	soutien-gorge,	et	le	posa	dans	l’herbe.Antoine	prenait	tout	son	temps.	Il	insistait	pour	faire
pénétrer	entièrement	la	crème	solaire	dans	la	peau	cuivrée	de	Marie,	et	elle	frissonna	quand	ses	mains	effleurèrent	les	côtés	de	ses	seins,	avant	de	descendre	vers	le	creux	de	ses	reins.	A	ce	moment,	elle	sentit	deux	autres	mains	se	poser	sur	ses	jambes.	Surprise,	elle	se	redressa,	découvrant	sa	poitrine:	c’était	Clovis,	qui	massait	ses	mollets,	en
remontant	vers	ses	cuisses.-	Sincèrement,	je	n’ai	jamais	vu	une	femme	aussi	belle	que	vous,	la	complimenta	Antoine.	Votre	maillot	vous	va	à	ravir,	et	l’absence	de	marques	sur	votre	bronzage	ajoute	à	votre	charme.-	Merci,	répondit	Marie.	D’habitude,	je	ne	mets	pas	de	maill…,	mais	elle	se	rendit	compte	qu’elle	venait	de	commencer	une	phrase	de
trop.-	Mais	ii	ne	faut	pas	vous	gêner	pour	nous,	vous	savez,	nous	ne	voulons	pas	déranger	vos	habitudes.Les	mains	de	Clovis	avaient	atteint	le	haut	de	ses	cuisses,	à	la	naissance	de	ses	fesses.	Incapable	de	la	moindre	réaction,	elle	laissa	Antoine	défaire	les	nœuds	qui	retenaient	son	string.	Après	tout,	son	bikini	laissait	déjà	voir	son	petit	cul.	Le	string
alla	rejoindre	son	soutien-gorge	dans	l’herbe.	Elle	était	nue.	Ce	qui	était	pour	elle	impensable	quelques	jours	auparavant,	lui	paraissait	maintenant	délicieux	et	la	faisait	mouiller.-	Voulez-vous	que	nous	continuions	?,	demanda	Antoine.Le	désir	de	s’exhiber	devant	les	deux	hommes	était	devenu	impérieux.	Elle	se	retourna,	leur	offrant	le	spectacle	de
ses	seins	gonflés,	et	de	son	mont	de	Vénus	surmonté	de	sa	toison	soigneusement	rasée	et	taillée.Les	quatre	mains	reprirent	leur	ballet	sur	le	corps	de	Marie,	et	elle	ne	cherchait	même	plus	à	cacher	son	excitation.	Au	contraire,	elle	gémissait,	les	yeux	mi-clos,	et	elle	avait	plus	qu’entrouvert	ses	cuisses	déjà	humides.	Mais	les	deux	hommes
poursuivaient	leur	massage,	sans	montrer	leur	désir,	et	ils	évitaient	soigneusement	de	toucher	sa	chatte.	Elle	n’en	pouvait	plus.Enfin,	ils	enlevèrent	shorts	et	slips,	ils	la	firent	se	lever,	et	l’entraînèrent	sur	une	table,	qui	servait	habituellement	aux	repas	du	couple.	Elle	s’y	retrouva,	allongée	sur	le	dos,	ses	jambes	pendant	de	part	et	d’autres	du	plateau.
Antoine	et	Clovis	s’étaient	placés	de	chaque	côté,	et	malaxaient	ses	seins	aux	pointes	dressées.Sans	réfléchir,	elle	prit	leurs	deux	verges	dans	ses	mains,	et	commença	à	les	branler	simultanément.	C’était	deux	engins	magnifiques,	encore	plus	imposants	que	celui	de	Simon.	La	bite	d’Antoine	était	longue	et	épaisse,	parcourue	de	veines	saillantes,	tandis
que	celle	de	Clovis	était	encore	plus	longue,	plus	fine,	mais	dotée	d’un	énorme	gland.	Marie	se	mit	à	les	sucer,	alternativement,	et	elle	eut	l’impression	de	retrouver	sur	ces	queues	le	goût	capiteux	du	vin	de	Sarah.	Une	main	fouillait	son	minou,	mais	elle	ne	chercha	même	pas	savoir	auquel	des	deux	elle	appartenait.-	Lequel	de	nous	deux	souhaitez-
vous	recevoir	en	premier	dans	votre	antre	d’amour	?,	lui	demanda	galamment	Antoine.-	Vous,	Antoine,	répondit-elle.Il	se	plaça	au	bout	de	la	table,	souleva	les	cuisses	de	Marie	et,	sans	même	s’aider	de	sa	main,	la	pénétra	avec	douceur.	Elle	était	si	trempée	qu’Antoine	enfila	toute	sa	longue	verge,	jusqu’au	fond	de	son	intimité.	Elle	entoura	la	taille
d’Antoine	avec	ses	jambes,	et	imprima	elle-même	les	premiers	va-et-vient	du	phallus	dans	sa	fente.Il	se	déchaîna,	et	se	mit	à	la	pilonner,	en	lui	arrachant	de	longs	cris	de	plaisir.	Heureusement,	la	maison	était	isolée	!	Marie	savourait	ce	mandrin	qui	la	défonçait,	pendant	qu’elle	suçait	le	gland	turgescent	de	Clovis,	attendant	le	moment	où,	lui	aussi,	la
tringlerait.	Et	elle	n’attendit	pas	longtemps…	Clovis	vint	prendre	la	place	de	son	patron,	et	planta	son	dard	d’une	seule	poussée,	pendant	que	Marie	retrouvait	sur	la	verge	d’Antoine	les	effluves	de	son	propre	sexe.Elle	a	joui	soudainement,	sans	avoir	pu	contrôler	quoi	que	ce	soit,	en	hurlant.	Mais	ses	partenaires	étaient	résistants.	Pendant	plus	d’une
demi-heure,	ils	se	succédèrent	entre	ses	cuisses,	avec	une	force	et	une	puissance	incroyables,	et	la	jeune	femme	eut	encore	plusieurs	orgasmes.	Eux-mêmes	finirent	par	éjaculer,	chacun	leur	tour,	dans	la	bouche	de	Marie,	qui	avala	avec	gourmandise	le	sperme	qui	envahissait	sa	gorge	et	coulait	sur	son	visage.Les	deux	hommes	aidèrent	Marie	à	se
relever,	mais	ils	n’en	avaient	pas	fini!	Ils	la	ramenèrent	sur	son	tapis	de	plage.	Elle	s’abandonnait	totalement	à	son	désir	et	au	leur.	Agenouillée,	les	reins	cambrés,	elle	écarta	de	nouveau	les	jambes,	quand	elle	sentit	la	tête	d’Antoine	plonger	entre	ses	cuisses.Il	déposa	de	petits	baisers	sur	son	minou,	rougi	par	les	allées	et	venues	des	deux	gros
phallus,	et	écarta	délicatement	ses	petites	lèvres.	Le	clito	de	Marie	était	là,	gonflé	par	le	désir,	saillant	hors	de	son	étui,	et	il	glissa	sa	langue	sur	sa	tige.	Marie	poussa	une	longue	plainte,	en	se	cambrant	encore	plus,	pendant	que	Clovis	investissait	sa	bouche.	Elle	se	mit	à	le	sucer,	avidement,	et	l’énorme	gland	reprit	tout	son	volume.La	pointe	de	la
langue	d’Antoine	se	glissa	dans	sa	grotte,	et	reçut	le	flot	de	cyprine	qui	s’en	échappait.	Puis	les	doigts	d’Antoine	remplacèrent	sa	langue,	qui	remonta	tout	doucement	le	sillon	séparant	les	fesses	de	la	jeune	femme,	jusqu’au	petit	œillet	plissé	qui	y	nichait.	La	salive	de	l’homme	se	mêla	à	la	cyprine	qui	avait	coulée	jusque	là,	pour	lubrifier	l’étroit	orifice,
dans	lequel	il	introduisit	un	doigt.	Surprise,	Marie	poussa	un	petit	cri,	mais	sa	première	expérience	de	sodomie	avec	Simon	lui	avait	donné	le	goût	de	cette	pratique,	et	elle	gémit	de	plaisir	quand	Antoine	enfonça	un	deuxième	doigt	dans	son	petit	cul.	Elle	se	mit	à	onduler	des	hanches,	en	gémissant	de	plaisir,	pendant	qu’il	vrillait	son	petit	trou.Il
s’allongea	sur	le	dos,	la	bite	dressée	à	la	verticale,	comme	le	mât	d’un	bateau.	Marie	délaissa	Clovis,	pour	venir	s’emmancher	dessus,	les	yeux	brillants	de	désir.	De	ses	doigts,	elle	écartait	sa	fente,	plus	pour	découvrir	son	clito,	que	pour	les	besoins	de	la	pénétration.-	Oh	oui,	c’est	bon,	délirait-elle,	comme	ça	me	fait	du	bien,	ta	grosse	bite	dans	mon
minou….	Oh,	ouiii	!	Je	te	sens	bien	!Avant	qu’elle	ne	se	tringle	elle-même	sur	la	verge	plantée	dans	sa	grotte,	Clovis	vint	s’agenouiller	derrière	Marie,	et	commença	à	écarter	ses	fesses.-	Oui,	vas-y,	encule-moi,	l’encouragea-t-elle….	J’ai	envie	de	vous	sentir	tous	les	deux	en	moi.Elle	se	cambra	encore	plus,	pour	mieux	offrir	son	anus	à	la	pénétration	du
gland	turgescent.	Il	se	dilata	si	facilement	qu’elle	même	eut	du	mal	à	réaliser	ce	qu’il	se	passait.	Bientôt,	Clovis	fut	en	elle,	dans	son	petit	cul,	encore	vierge	il	y	a	deux	jours.Il	marqua	une	courte	pause,	avant	de	commencer	à	aller	et	venir	entre	ses	fesses.	D’abord	doucement.	Mais	chaque	poussée	de	Clovis	faisait	coulisser	la	chatte	de	Marie	sur	le
dard	qui	la	transperçait.	C’était	si	bon	que	plus	rien	ne	comptait	pour	elle,	en	dehors	de	ses	deux	orifices	complètement	investis,	et	elle	se	mit	à	crier.Encouragé	par	les	cris	de	Marie,	Clovis	accéléra	le	mouvement.	Puis	se	déchaîna.	Marie	avait	l’impression	que	la	mince	cloison	qui	séparait	sa	fente	et	son	anus	allait	se	déchirer,	mais	elle	n’avait	jamais
rien	connu	d’aussi	bon.	Comme	elle	regrettait	le	temps	perdu,	quand	elle	s’obstinait	à	préserver	sa	virginité	!	Lorsqu’elle	sentit	l’orgasme	arriver,	elle	s’y	abandonna,	convaincue	que	d’autres	suivraient,	aussi	forts…	Non,	plus	forts.Elle	ne	s’était	pas	encore	remise,	que	les	deux	hommes	s’échangeaient	déjà	leurs	positions.	Antoine	était	bien	décidé
aussi	à	faire	jouir	Marie	par	son	petit	trou,	même	s’il	était	difficile	pour	elle	de	savoir	si	c’était	son	cul	ou	sa	chatte	qui	était	la	source	de	sa	jouissance,	tant	elle	était	comblée	des	deux	côtés.La	queue	d’Antoine	était	plus	grosse,	ses	mouvements	étaient	encore	plus	puissants,	et	Marie	avait	l’impression	que	des	feux	d’artifice	éclataient	les	uns	après	les
autres	dans	le	bas	de	son	ventre	et	au	creux	de	ses	reins.	C’est	à	peine	si	elle	sentait	les	mains	de	ses	partenaires	qui	parcouraient	son	corps,	pressaient	ses	seins	gonflés,	ou	titillaient	son	petit	bouton.	La	sève	coulait	de	sa	fente,	qui	se	transformait	en	fontaine.Et	finalement,	elle	jouit	de	nouveau.	Non	pas	une	seule	fois,	car	les	orgasmes	se
succédèrent,	comme	les	vagues	d’une	mer	démontée.	Elle	poussait	de	véritables	hurlements,	chaque	fois	que	le	plaisir	la	submergeait,	tétanisée,	remuant	spasmodiquement	ses	hanches	et	ses	fesses.Elle	aurait	été	incapable	de	dire	combien	de	temps	cela	avait	duré,	et	ce	n’est	que	lorsqu’elle	fut	au	bord	de	l’évanouissement	qu’Antoine	et	Clovis	se
retirèrent.	Ils	n’avaient	pas	éjaculé.Ils	relevèrent	Marie,	et	la	firent	agenouiller	entre	eux.	Son	visage	était	à	la	hauteur	de	leurs	bites,	et	elle	les	prit	dans	ses	mains,	hypnotisée	par	les	deux	glands	prêts	à	exploser.	Elle	n’eut	que	quelques	mouvements	de	poignets	à	faire.	Clovis	déversa	sa	semence	le	premier,	suivi	de	quelques	secondes	par	Antoine,
dans	un	concert	de	grognements.Pour	eux	aussi,	la	jouissance	semblait	interminable.	De	longs	jets	de	sperme	jaillissaient	de	leurs	méats,	remplissant	la	bouche	ouverte	de	Marie,	maculant	son	visage,	ses	épaules,	ses	seins.	Ils	déversaient	sur	la	jeune	femme	des	torrents	de	foutre,	dont	elle	fut	bientôt	couverte.Il	y	eut	un	moment	de	calme	et	de
silence,	puis	le	trio	se	releva.	Marie	se	doucha	la	première,	suivie	des	deux	hommes,	qui	prirent	congé,	après	qu’elle	les	ait	longuement	remerciés.	Ils	montèrent	dans	leur	camion	et	partirent.Simon	rentra	peu	après.	Il	admira	le	travail	fait,	en	si	peu	de	temps,	sur	leur	terrasse.	Mais	Marie	n’osa	pas	raconter	tout	ce	qu’avaient	fait	les	deux	hommes
par	ailleurs…Le	lendemain,	Marie	rendit	sa	visite,	maintenant	quotidienne,	à	sa	vieille	voisine.	Elle	la	remercia	elle	aussi,	pour	lui	avoir	envoyé	son	arrière	petit	cousin	;	mais	elle	crut	sentir	une	pointe	d’ironie	dans	la	voix	de	Sarah,	lorsque	celle-ci	l’interrogea	sur	les	travaux	qu’il	avait	réalisés.	Avant	qu’elle	ne	parte,	Sarah	invita	Marie	et	Simon,	pour
le	samedi	suivant,	en	fin	d’après-midi.Le	week-end	arriva,	et	le	jour	dit,	Marie	et	Simon	se	rendirent	à	la	ferme.	Ils	frappèrent	à	la	porte,	mais	à	leur	grande	surprise,	ce	ne	fut	pas	Sarah	qui	leur	ouvrit	:	c’était	une	très	belle	femme	brune,	qui	semblait	âgée	d’une	trentaine	d’année.	Ils	furent	encore	plus	étonnés	par	sa	tenue,	une	longue	toge	en	voile
transparent,	sous	laquelle	elle	était	nue.	Ils	reconnurent	enfin	la	notaire,	qui	avait	négocié	la	vente	en	viager	de	leur	maison	!-	Bonjour,	leur	dit-elle.	Sarah	est	dans	une	dépendance	et	vous	attend.	Suivez-moi.Elle	entraîna	le	jeune	couple	jusqu’à	un	long	bâtiment	étroit,	dans	le	fond	du	terrain,	et	ils	y	entrèrent.	Ils	le	traversèrent	et	en	ressortirent	par
une	grande	porte	de	bois	précieux,	ornée	de	sculptures	anciennes	et	de	décors	en	bronze,	et	ils	se	retrouvèrent	dans	un	immense	patio.Le	sol	était	recouvert	d’un	dallage	de	marbre,	entourant	un	grand	bassin.	Dans	le	fond,	de	hautes	colonnes	antiques	habillaient	la	façade	d’une	sorte	de	temple.	Autour	du	bassin	et	dans	l’eau,	des	hommes	et	des
femmes	se	prélassaient	au	soleil,	et	Marie	reconnut	Antoine	et	Clovis	parmi	eux.Au	bord	du	bassin,	une	superbe	femme	brune	était	étendue	dans	une	pose	voluptueuse	sur	un	amoncellement	de	coussins	richement	brodés.	Ils	ne	voyaient	pas	les	traits	de	son	visage,	mais	les	proportions	de	son	corps	étaient	parfaites,	et	elle	ne	portait,	pour	seuls
vêtements,	que	de	lourds	bijoux	anciens	en	or	mat.-	Ô	Astarté,	déesse	de	l’amour	et	du	plaisir,	lui	annonça	la	notaire,	Marie	et	Simon	sont	arrivés.	Veux-tu	les	accueillir	parmi	tes	disciples	?La	beauté	brune	se	retourna,	et	les	gratifia	d’un	sourire	irrésistible.Marie	et	Simon	restèrent	bouche	bée	:	Astarté	n’était	autre	que	Sarah,	leur	vieille	voisine	!…	
2019	a	marqué	un	tournant	dans	les	publications	proposées	par	l’équipe	de	Reines	de	Coeur	associée	au	talent	et	à	la	générosité	de	nos	autrices.	Tout	a	commencé	par	une	proposition	de	Lena	Clarke,	à	la	fin	de	l’année	2018	(nous	n’étions	même	pas	encore	en	2019).	Elle	avait	rédigé	une	adorable	histoire	et	souhaitait	la	partager	avec	son	public.
Nous	sommes	immédiatement	tombées	sous	le	charme	lorsque	nous	l’avons	découverte.	Vu	la	longueur,	un	partage	sur	un	blog	ou	sur	les	réseaux	sociaux	ne	paraissait	pas	adapté.	Après	discussions,	nous	avons	donc	opté	pour	l’idée	de	fichiers	en	téléchargement,	comme	nous	le	faisons	habituellement	pour	nos	romans	ou	nouvelles	en	ebooks.	Très
rapidement,	pour	coller	à	notre	idée	d’ebook	un	peu	plus	court	que	d’habitude,	nous	avons	décidé	d’aller	au	bout	du	concept.	Nous	nous	sommes	donc	mises	en	quête	d’une	couverture	qui	puisse	coller	avec	le	sujet.	Après	quelques	heures	de	recherche,	des	échanges	avec	Lena	Clarke,	une	couverture	a	été	choisie,	le	résumé	mis	au	point	et	les	fichiers
encodés.	Dès	le	début	des	discussions,	nous	étions	d’accord	sur	le	fait	que	la	gratuité	était	non	négociable.	C’était	un	pré-requis	pour	Lena	Clarke	et	une	évidence	à	notre	niveau.	C’est	la	raison	pour	laquelle	les	fichiers	ne	sont	accessibles	que	sur	notre	site	web	et	pas	sur	des	plateformes	comme	Amazon	ou	Google	ou	Kobo.	Cette	première	sortie	a	eu
lieu	à	Noël	dans	une	sorte	d’urgence	où	nous	avons	apprécié	d’être	en	vacances	 	Rapidement,	en	découvrant	le	concept	et	l’idée,	d’autres	romancières	publiées	chez	R2C	nous	ont	contactées.	Ainsi	Axelle	Law	a	proposé	une	romance	dans	un	univers	de	fantasy	qui	a	su	captiver	même	les	plus	réticentes	au	fantastique,	à	la	fantasy	ou	à	la	science-
fiction.	Après,	Lena	Clarke	et	Axelle	Law,	Clémence	Albérie	a	proposé	une	rencontre	délirante	et	drôle	à	souhait…	De	quoi	plaire	au	plus	grand	nombre,	sans	jamais	verser	un	centime	!	Le	soir	du	1er	décembre,	Sarah	se	retrouve	à	la	caisse	de	la	supérette	proche	de	son	domicile.	Les	courses	de	dernières	minutes	qu’elle	vient	d’effectuer	étant	le
résultat	d’un	pari	perdu,	la	jeune	femme	n’a	pas	pris	la	peine	de	se	changer.	Elle	est	donc	vêtue	de	son	pyjama,	d’un	énorme	manteau	et	d’un	bonnet	difforme.	Après	tout,	elle	n’est	là	que	pour	du	popcorn	et	des	M&M’s.Malheureusement,	la	vie	en	a	décidé	autrement.	Sarah	se	retrouve	nez	à	nez	avec	une	caissière	sublime	dont	elle	tombe
immédiatement	sous	le	charme.	Déstabilisée	par	ce	coup	de	foudre,	elle	part	en	bégayant,	honteuse.	Pourtant,	les	jours	suivants,	plus	à	son	avantage,	elle	décide	de	revenir.Les	rencontres	s’enchaînent	sans	que	Sarah	n’ait	le	courage	de	parler	à	cette	jeune	femme	qui	la	captive.	Pourquoi	les	romans	dont	elle	est	si	éprise	n’ont	jamais	envisagé	ce	cas
de	figure	?	La	magie	de	Noël	l’aidera-t-elle	à	faire	le	grand	saut	?	Liona	est	une	mercenaire	sans	foi	ni	loi	qui	affronte	les	dangers,	armée	de	sa	lourde	hache.	Protégée	par	son	armure,	la	jeune	femme	se	fait	payer	pour	éradiquer	des	hordes	de	trolls	sévissant	dans	la	région.	Peu	loquace,	la	guerrière	voyage	de	village	en	village	à	la	recherche	de
dangereuses	missions.Après	une	dure	journée,	Liona	décide	de	se	rendre	à	la	taverne	où	elle	a	ses	habitudes	Alors	qu’elle	est	tranquillement	accoudée	au	bar,	une	barde	du	nom	d’Aren	s’invite	sur	le	siège	voisin.	Bavarde	et	enthousiaste,	la	mystérieuse	inconnue	est	son	exact	opposé.	D’abord	dérangée	par	son	insistance	à	nouer	le	dialogue,	Liona	en
vient	rapidement	à	apprécier	les	histoires	de	la	conteuse.Mais	l’intérêt	qu’Aren	porte	à	Liona	est-il	vraiment	sincère	?	Fanny	est	une	jeune	femme	équilibrée,	épanouie	dans	son	travail	et	bien	entourée.	Si	elle	a	tout	pour	être	heureuse,	il	lui	manque	l’amour.	Un	matin,	un	peu	distraite	pas	ses	rêveries	habituelles,	elle	fracasse	son	rétroviseur	contre	un
panneau-stop.Ni	une	ni	deux,	bien	décidée	à	réparer	sa	maladresse,	Fanny	se	rend	au	garage	le	plus	proche.	Étonnée	de	ne	pas	avoir	affaire	à	un	homme,	la	malheureuse	conductrice	se	retrouve	face	à	une	garagiste	à	l’humour	dévastateur.	Une	rencontre	qui	pourrait	bien	faire	des	étincelles…	Un	soir,	dans	une	ruelle	humide	d’Amsterdam,	l’Officier
Ivanova	appréhende	madame	Van	Oost.	Loin	de	se	débattre	lors	de	l’interpellation,	la	jeune	femme	semble	ne	pas	être	insensible	au	charme	de	la	policière.Mais	difficile	de	savoir	quelles	sont	les	réelles	motivations	de	cette	enquêtrice	ferme	et	intrigante.	Lorsqu’elles	rejoignent	l’appartement	de	la	suspecte,	un	jeu	dangereux	commence	entre	elles.Qui
du	devoir	ou	du	désir	aura	le	dernier	mot	?	Annabelle	est	confinée	dans	son	appartement	comme	tout	le	reste	de	la	population	française.	Alors	qu’elle	travaille	sur	son	ordinateur,	un	bruit	sourd	provenant	du	couloir	attire	son	attention.Lisa,	infirmière	en	CHU,	est	exténuée	après	de	longues	semaines	de	travail	à	l’hôpital.	En	rentrant	chez	elle,	la
soignante	rate	une	marche	et	s’écrase	lourdement	dans	l’escalier.	Intriguée,	Annabelle	ouvre	sa	porte	d’entrée	et,	oubliant	tout	principe	de	précaution,	vient	en	aide	à	la	jeune	femme.Si	Annabelle	et	Lisa	ne	s’attendaient	pas	à	faire	de	nouvelles	rencontres	en	cette	période	un	peu	particulière,	il	semblerait	que	le	destin	en	ait	décidé	autrement…
Raconter	une	histoire	taboue	chez	le	psychologue	peut	être	une	démarche	délicate	mais	essentielle	pour	le	processus	de	guérison.	Les	histoires	taboues,	qui	incluent	souvent	des	sujets	sensibles	ou	des	expériences	traumatisantes,	nécessitent	un	espace	sécurisé	pour	être	partagées	et	comprises.Pourquoi	Raconter	des	Histoires	Taboues	?Libération
Émotionnelle	:	Partager	des	expériences	taboues	permet	de	libérer	des	émotions	refoulées	et	de	réduire	l’anxiété	et	la	honte	associées.Perspective	Nouvelle	:	Un	psychologue	peut	aider	à	reframer	l'histoire,	offrant	une	nouvelle	perspective	et	un	chemin	vers	la	guérison.Validation	:	Recevoir	une	écoute	empathique	et	sans	jugement	peut	valider	les
sentiments	et	les	expériences	du	patient.1.	Expériences	de	Violence	ou	d'AbusDescription	:	Les	patients	peuvent	partager	des	expériences	de	violence	domestique,	d'abus	physique	ou	sexuel,	souvent	longtemps	gardées	secrètes.Processus	:	Le	psychologue	crée	un	espace	sûr,	aidant	le	patient	à	exprimer	ces	souvenirs	douloureux	et	à	commencer	un
processus	de	guérison.2.	Sentiments	de	Culpabilité	ou	de	HonteDescription	:	Les	sentiments	de	culpabilité	ou	de	honte	liés	à	des	actions	passées,	comme	l'infidélité	ou	les	comportements	illégaux,	sont	souvent	difficiles	à	partager.Processus	:	En	parlant	de	ces	sentiments,	le	patient	peut	commencer	à	comprendre	et	à	pardonner	ses	actions,	réduisant
le	poids	émotionnel.3.	Problèmes	de	Sexualité	ou	d'IdentitéDescription	:	Les	questions	sur	la	sexualité,	l'identité	de	genre,	ou	des	pratiques	sexuelles	non	conventionnelles	peuvent	être	taboues	et	difficiles	à	discuter.Processus	:	Le	psychologue	offre	un	espace	sans	jugement	pour	explorer	ces	aspects	de	l'identité	du	patient,	favorisant	l'acceptation	et
l'authenticité.Comprendre	l'envie	secrète	de	femmeImportance	:	Une	écoute	active	et	empathique	permet	au	patient	de	se	sentir	entendu	et	compris,	sans	crainte	de	jugement.Application	:	Le	psychologue	pose	des	questions	ouvertes,	reformule	les	propos	du	patient	pour	montrer	qu'il	écoute	et	comprend.2.	Techniques	de	NarrationImportance	:
Utiliser	des	techniques	de	narration	aide	le	patient	à	structurer	son	histoire	et	à	la	raconter	de	manière	cohérente.Application	:	Le	psychologue	encourage	le	patient	à	raconter	son	histoire	dans	ses	propres	mots,	en	se	concentrant	sur	les	détails	qui	lui	semblent	importants.3.	Approches	ThérapeutiquesThérapie	Narrative	:	Cette	approche	se
concentre	sur	la	redéfinition	de	l'histoire	personnelle	du	patient,	aidant	à	séparer	la	personne	du	problème.Thérapie	Cognitivo-Comportementale	(TCC)	:	Utilisée	pour	identifier	et	changer	les	pensées	et	comportements	négatifs	associés	aux	expériences	taboues.Impact	:	Parler	de	sujets	tabous	brise	le	silence	et	réduit	la	stigmatisation,	permettant	une
meilleure	compréhension	et	acceptation	de	soi.2.	Réduction	de	l'IsolementImpact	:	Partager	des	expériences	taboues	réduit	le	sentiment	d'isolement	et	montre	au	patient	qu'il	n'est	pas	seul	dans	ses	luttes.3.	Chemin	vers	la	GuérisonImpact	:	Le	processus	de	partage	et	de	compréhension	des	histoires	taboues	est	souvent	le	premier	pas	vers	la	guérison
et	la	reconstruction	de	la	confiance	en	soi.Les	histoires	taboues	racontées	chez	le	psychologue	jouent	un	rôle	crucial	dans	le	processus	de	guérison.	Elles	permettent	de	libérer	des	émotions	refoulées,	de	recevoir	une	validation	sans	jugement	et	de	trouver	de	nouvelles	perspectives	pour	avancer.	En	créant	un	espace	sûr	et	empathique,	les
psychologues	aident	les	patients	à	naviguer	à	travers	leurs	expériences	les	plus	difficiles,	ouvrant	la	voie	à	la	guérison	et	à	la	croissance	personnelleUne	histoire	de	sexe	taboue	aborde	des	sujets	qui	sont	souvent	considérés	comme	interdits	ou	socialement	inacceptables.	Ces	récits	explorent	des	thèmes	comme	les	relations	interdites	ou	des	fantasmes
jugés	inappropriés	par	la	société.En	2024,	les	histoires	taboues	continuent	d'évoluer,	avec	une	compilation	de	récits	qui	repoussent	les	limites	des	normes	sociales,	en	mettant	en	lumière	des	thèmes	de	plus	en	plus	variés	et	audacieux.Les	histoires	érotiques	taboues	sont	populaires	parce	qu'elles	offrent	une	exploration	de	désirs	interdits,	stimulant
l'imagination	des	lecteurs	tout	en	leur	permettant	de	vivre	des	fantasmes	qu'ils	n'oseraient	pas	expérimenter	dans	la	réalité.Il	existe	plusieurs	sites	dédiés	aux	histoires	taboues,	où	les	utilisateurs	peuvent	partager	et	lire	des	récits	qui	explorent	des	thèmes	controversés.	Ces	plateformes	permettent	également	de	découvrir	des	compilations	de	récits
autour	de	la	première	fois	et	d'autres	thèmes	sensibles.Le	site	histoires	taboues	com	est	spécialisé	dans	la	publication	de	récits	érotiques	qui	abordent	des	sujets	tabous,	incluant	des	histoires	de	première	fois,	des	relations	interdites	et	d'autres	thèmes	provocateurs.Les	histoires	taboues	de	2015	ont	marqué	l'année	par	leur	audace	et	leur	capacité	à
briser	les	conventions.	Les	compilations	de	cette	période	incluent	des	récits	qui	explorent	des	thèmes	de	la	première	fois	sous	des	angles	inédits	et	souvent	choquants.	Recherchez	des	compilations	d'Histoires	dans	les	livres	tabous	des	années	précédentes	ou	sur	recyclivre.Utiliser	des	Plateformes	de	Lecture	:	Des	sites	comme	Goodreads,	Amazon,	et
Wattpad	proposent	des	sections	pour	des	genres	spécifiques,	y	compris	des	récits	érotiques	ou	controversés.	Recherchez	des	listes	de	recommandations	ou	des	critiques	pour	trouver	des	titres	pertinents.Bibliothèques	et	Librairies	:	Les	sections	adultes	des	bibliothèques	et	librairies	peuvent	avoir	des	collections	de	livres	traitant	de	sujets	tabous	ou
érotiques.	Les	libraires	peuvent	souvent	recommander	des	auteurs	ou	des	titres	en	fonction	de	vos	intérêts.Forums	et	Communautés	en	Ligne	:	Des	forums	comme	Reddit	(ex.	r/eroticauthors,	r/sexystories)	et	des	communautés	de	lecture	en	ligne	permettent	de	découvrir	et	de	discuter	de	littérature	érotique	et	taboue."Lolita"	de	Vladimir	Nabokov	:	Ce
roman	classique	est	souvent	cité	pour	son	traitement	controversé	de	sujets	tabous."Les	120	Journées	de	Sodome"	de	Marquis	de	Sade	:	Un	ouvrage	qui	explore	des	thèmes	extrêmes	et	choquants."Fifty	Shades	of	Grey"	de	E.L.	James	:	Bien	que	plus	grand	public,	ce	livre	traite	de	pratiques	sexuelles	alternatives	et	a	suscité	beaucoup	de	débats."Je
m'offre	à	l'homme	5	histoires	taboues":	Via	books	sur	Amazon	Analyse	Thématique	:	Examinez	les	thèmes	principaux	de	l’histoire,	tels	que	le	pouvoir,	la	soumission,	le	désir	et	les	tabous	sociaux.	Comment	ces	thèmes	sont-ils	développés	à	travers	les	personnages	et	l’intrigue	?Contexte	Psychologique	:	Quel	est	l’impact	psychologique	de	ces	histoires
sur	les	lecteurs	et	comment	reflètent-elles	les	fantasmes	et	désirs	humains	?Réception	Critique	:	Étudiez	comment	le	livre	a	été	reçu	par	la	critique	et	le	public.	Quels	débats	a-t-il	suscités	?	Comment	a-t-il	influencé	la	perception	des	sujets	qu’il	traite	?Présentez	le	livre	et	son	auteur.	Donnez	un	aperçu	du	contexte	dans	lequel	il	a	été	écrit	et
publié.Thèmes	:	Discutez	des	thèmes	principaux	de	l’ouvrage.Personnages	:	Analysez	les	personnages	principaux	et	leurs	motivations.Structure	Narrative	:	Examinez	comment	l’histoire	est	construite	et	comment	elle	maintient	l’intérêt	du	lecteur.Résumez	les	points	clés	de	votre	analyse.	Discutez	de	l'impact	du	livre	sur	la	littérature	et	la	société.En
explorant	des	ouvrages	de	cette	manière,	vous	pouvez	mieux	comprendre	les	dimensions	littéraires	et	psychologiques	des	histoires	taboues.	Pour	plus	d'informations	sur	des	analyses	littéraires	ou	pour	trouver	des	critiques	et	des	discussions	sur	ces	sujets,	des	sites	comme	Goodreads	et	The	Guardian	Books	peuvent	être	très	utiles.	 Une	projection
d’eau	légèrement	chlorée	lui	éclaboussa	le	visage.	Elle	plissa	les	yeux,	avant	de	se	les	frotter	pour	éviter	que	l’irritation	ne	se	prolonge.	Naya	lança	un	regard	noir	au	gamin	qui	venait	de	faire	une	bombe	dans	la	piscine,	arrosant	copieusement	plusieurs	badauds	innocents	tout	autour.Naya	n’aimait	pas	les	piscines	municipales.	Mais	l’intense	chaleur
de	cette	année	caniculaire	l’avait	décidé	à	troquer	son	ventilateur	et	le	siège	collant	de	son	bureau	contre	un	maillot	de	bain	deux	pièces	et	quelques	mètres	de	relative	liberté	dans	un	bassin	d’eau	froide	bondé.Repliant	ses	bras	sur	le	rebord	et	posant	nonchalamment	sa	tête	dessus,	elle	fixait	la	sortie	du	vestiaire	des	hommes,	posant	son	regard	sur
ces	corps	masculins,	sans	intention	aucune.	Les	rares	jeunes	hommes	ayant	comme	elle	la	vingtaine	ne	venaient	jamais	seuls.	Les	groupes	de	filles	étaient	encore	plus	intimidants	avec	leurs	fous	rires	idiots	et	leurs	grands	cris	expressifs	quand	l’une	d’entre	elles	était	poussée	dans	l’eau	à	l’improviste.Naya	avait	envoyé	des	SMS	à	toutes	ses	amies
pour	leur	demander	de	ne	pas	la	laisser	seule	dans	cet	enfer	aquatique.	Une	seule	avait	répondu	et	avait	finalement	annulé.	Elle	était	maintenant	comme	un	poisson	dans	l’eau…d’un	aquarium	trop	petit	et	ennuyeux.Les	longues	minutes	d’attentes	furent	néanmoins	récompensées	par	l’apparition	d’un	jeune	homme	longiligne,	sortant	du	vestiaire	en
fixant	d’un	air	visiblement	désabusé	le	bassin	rempli	de	marmots.	Les	yeux	de	Naya	le	détaillèrent,	interpellés	par	la	familiarité	de	son	visage.Oui…c’était	Nathan	!	Qui	aurait	cru	que	le	monde	soit	si	petit.	Ce	beau	brun	était	un	camarade	de	classe	lorsqu’elle	était	au	collège.	Elle	s’en	souvenait	très	bien,	car	elle	s’était	liquéfiée	en	essayant	de	lui
demander	de	sortir	avec	elle,	n’arrivant	finalement	qu’à	lui	demander	une	banalité,	sous	les	hurlements	déçus	de	ses	amies.Nathan	était	maintenant	un	jeune	homme	au	physique	agréable.	Il	était	élancé,	plutôt	grand,	avec	de	beaux	yeux	obscurs.	Les	copines	de	Naya	ne	le	trouvaient	pas	canon,	mais	lui	reconnaissaient	un	charme	hors	du	temps.	La
jeune	collégienne	avait	surtout	une	attirance	sincère	pour	son	esprit	et	son	caractère.C’était	un	garçon	bienveillant,	toujours	souriant,	avec	un	humour	certain,	rêveur	et	toujours	un	peu	absent	lorsqu’il	se	retrouvait	seul.	Il	l’a	faisait	craquer.	Elle	se	sentait	bien	quand	il	était	dans	la	même	classe.	Mais	sa	timidité	maladive	l’avait	empêchée	de
vraiment	lui	avouer	son	intérêt.Bien	des	années	avaient	passé	depuis	cette	époque.	Naya	posa	son	menton	sur	ses	mains,	soupirant	:	elle	était	certaine	qu’il	l’avait	totalement	oublié.	Il	avait	sans	doute	trouvé	une	copine.Cette	pensée	noire	fut	chassée	par	une	autre,	plus	optimiste	:	elle	nota	qu’il	ne	semblait	pas	accompagné.	Une	aubaine.	Naya
s’ennuyait	à	mourir	:	le	destin	lui	avait	donné	une	chance	de	prendre	sa	revanche	et	justifier	de	barboter	une	après-midi	entière	avec	un	sale	gosse	bruyant	au	mètre	carré.Elle	s’appuya	sur	le	rebord	pour	sortir	de	l’eau,	s’égouttant	succinctement,	s’essuyant	assez	les	cheveux	pour	ressembler	à	quelque	chose.	Prenant	son	courage	à	deux	mains,
lâchant	une	expiration	bruyante,	elle	s’approcha	de	Nathan	qui	venait	de	poser	ses	jolies	fesses	sur	le	rebord	du	bassin."Salut,	Nathan…je	ne	sais	pas	si	tu	te	souviens	de	moi,	mais…	»	bafouilla-t-elle,	tentant	de	garder	une	posture	droite	et	avenante.Nathan	se	retourna,	posant	son	regard	sur	les	jambes	de	cette	jeune	femme	au	teint	légèrement	doré,
jusqu’à	pouvoir	fixer	son	visage	rouge	vif.«	Oh,	Naya	!	Tiens,	c’est	marrant	ça	!	Cela	faisait	longtemps.	».Naya	n’arriva	pas	à	contenir	un	large	sourire	un	peu	idiot	de	soulagement.	Il	se	souvenait	d’elle.	Et	n’avait	mis	que	quelques	instants	à	la	reconnaître.	Elle	se	sentit	flattée	et	maladroitement,	sous	l’excitation	d’une	telle	rencontre,	elle	le	rejoint
tout	en	gardant	une	distance	cordiale.«	Je	suis	désolée,	je	t’ai	vue,	je	me	suis	dit	que…	»	elle	laissa	un	long	silence,	se	cognant	la	tête	dans	son	esprit,	regrettant	de	ne	pas	être	plus	assurée.«	Oh	ne	t’excuse	pas,	c’est	super	de	te	revoir.	Tu	vas	peut-être	me	sauver	d’un	ennui	profond	ici	!	».Naya	rigola,	un	peu	bêtement.	Le	rire	typiquement	féminin	de
gêne	innocente.	Elle	toucha	spontanément	ses	cheveux,	tortillant	une	mèche	de	ses	cheveux	javellisés.Une	intense	discussion	s’engagea	et	le	temps	sembla	s’arrêter.	Leurs	quelques	centimètres	carrés	d’espace	d’intimité	étaient	devenus	plus	acceptables.	Les	deux	firent	abstraction	du	chahut	ambiant	et	des	cris	venant	des	toboggans.Nathan	était
maintenant	un	étudiant	en	langues	étrangères,	cultivé	et	toujours	aussi	intéressant.	Il	habitait	toujours	au	même	endroit.	Il	ponctua	le	récit	de	ces	années	passées	sans	elle	de	blagues	qui	arrachèrent	plusieurs	fois	des	rires	de	Naya,	aux	anges.Elle	le	trouvait	encore	plus	beau	lorsqu’il	enchaînait	ses	longues	phrases	descriptives	et	au	langage	soigné.
Naya	le	dévorait	des	yeux.	Parfois,	elle	se	demandait	si	cela	n’était	pas	indécent.La	conversation	plus	cordiale	laissa	progressivement	place	à	des	sujets	plus	personnels.	Nathan	confia	sa	volonté	de	voyager	et	découvrir	le	monde,	loin	de	sa	ville	natale	qu’il	avait	toujours	connu.	Naya	en	déduit	qu’il	n’était	pas	en	couple,	quand	il	avoue	n’avoir	aucune
attache	ici.Et	alors	que	la	jeune	femme	balançait	ses	jambes	dans	l’eau,	comme	si	elle	était	assise	sur	un	petit	nuage,	elle	chuta	lourdement	de	sa	bulle	en	dehors	du	temps	et	de	l’espace.Nathan	était	sur	le	point	de	partir	à	l’étranger.	C’était	sa	dernière	semaine	ici.	Un	pincement	au	cœur	éteint	le	sourire	de	Naya.	Nathan	le	remarqua,	il	se	troubla,
puis	sembla	s’en	inquiéter.Naya	se	força	à	sourire	et	comme	si	elle	n’avait	plus	rien	à	perdre,	prit	son	courage	à	deux	mains.«	Tu	sais	Nathan,	ça	va	te	sembler	un	peu	idiot,	mais	quand	j’étais	au	collège	je	voulais	te	demander	de	sortir	avec	moi.	Je	n’avais	pas	trouvé	le	courage,	j’étais	trop	timide.	Je	suis	vraiment	contente	de	te	croiser	maintenant,
mais	j’ai	l’impression	que	le	karma	me	veut	du	mal	en	ne	te	faisant	passer	que	comme	une	étoile	filante	dans	ma	misérable	existence	!	»Elle	rit	de	son	lyrisme	en	n’osant	pas	regarder	cet	amour	du	passé	dans	les	yeux.	Il	passa	sa	main	dans	ses	cheveux,	se	frottant	la	nuque	un	peu	gêné.	Son	sourire	radieux	illumina	les	sombres	pensées	de	Naya.«	Oui,
c’est	un	peu	idiot,	je	comptais	te	demander	si	tu	voulais	sortir	avec	moi…mais	j’avais	trop	peur	de	t’aborder	avec	ton	groupe	d’amies	autour	!	Je	te	trouvais	très	attirante,	mais	je	ne	savais	pas	du	tout	comment	m’y	prendre.	»Un	petit	silence	s’installa,	lourd	comme	une	chape	de	plomb,	puis	d’un	coup	ils	furent	tous	deux	pris	d’un	fou	rire	qui	retira	tout
le	drame	à	la	situation.«	Putain	oui,	qu’est-ce	que	c’est	con	!	Qu’on	était	bêtes	!	»	Ils	rougirent	de	concert	et	remarquèrent	que	spontanément,	leurs	corps	s’étaient	rapprochés.	La	main	de	Naya	n’était	plus	qu’à	quelques	centimètres	de	la	cuisse	du	jeune	homme.	Ce	fou	rire	était	tellement	complice	qu’elle	ressentait	le	besoin	immédiat	de	le	toucher.
Mais	elle	n’osa	pas	tout	de	suite	et	loupa	le	coche,	laissant	un	blanc	s’installer.Sa	respiration	se	coupa	quand	il	prit	sa	main,	enlaçant	ses	doigts	entre	les	siens.	Son	cœur	perdit	son	calme.	Elle	sentit	un	sourire	un	peu	bête	se	dessiner	sur	son	visage.	Et	une	étincelle	d’envie	passer	d’un	regard	à	l’autre.La	raison	aurait	du	normalement	la	garder	de	se
faire	du	mal	en	nourrissant	l’espoir	d’une	idylle	avec	un	amour	transi	de	jeunesse	s’apprêtant	à	disparaître	aussi	vite	qu’il	était	réapparu.	Peut-être	était-ce	l’ennui	de	cet	après-midi,	son	esprit	incapable	de	réfléchir	correctement	si	proche	de	lui,	ou	bien	encore	les	papillons	palpitant	dans	son	ventre	qui	finalement	assommèrent	sa	rationalité.Poussée
par	le	frisson	remontant	le	long	de	sa	colonne	vertébrale,	elle	se	jeta	à	son	cou.	Et	pressa	ses	lèvres	contre	les	siennes.	Elle	voulait	le	sentir	contre	elle.	Exorciser	la	frustration	de	l’adolescente	qu’elle	avait	été.Il	sembla	surpris,	mais	ne	la	repoussa	pas.	Son	sourire	embrassa	celui	de	cette	fille	bien	plus	entreprenante	qu’autrefois.	Une	langue	en
caressa	une	autre.	Il	posa	sa	main	sur	la	hanche	fine	de	cette	belle	sirène.	Et	céda	au	doux	chant	humide	de	ses	lèvres	dégustant	les	siennes.Ils	plongèrent	dans	l’eau	alors	que	les	mères	de	famille	autour	d’eux	semblaient	s’indigner	d’un	tel	manque	de	pudeur.	Se	plaçant	dans	un	coin	du	bassin,	elle	attira	Nathan	contre	elle.	À	mesure	que	leurs
baisers	devinrent	plus	passionnés,	que	leurs	caresses	se	perdaient	de	plus	en	plus	dans	toute	l’intimité	possible	d’un	bassin	surpeuplé,	elle	entrouvrit	lentement	ses	cuisses.Leurs	langues	dansaient	en	cœur,	alors	qu’elle	trembla	en	sentant	l’excitation	du	beau	garçon	contre	elle.	Les	maillots	de	bain	semblaient	bien	impuissants	à	cacher	l’envie	qu’il
avait	pour	elle.	Malicieusement,	elle	se	initia	de	légers	mouvements	de	bassin	pour	se	frotter	contre	son	érection.Il	glissa	ses	lèvres	dans	son	cou,	déposant	des	baisers	chauds	agrémentés	d’un	souffle	chaud	particulièrement	érotique.«	Sadique…	»	murmura-t-il	au	creux	de	son	oreille.«	C’est	toi	qui	me	fais	perdre	la	tête…	»	répondit-elle,	d’un	ton	à	la
fois	honnête	et	espiègle.«	Que	dirais-tu	si…on	s’isolait	des	regards	indiscrets	?	»	proposa-t-il,	entre	deux	baisers.«	J’en	meurs	d’envie…	»	lâcha-t-elle	dans	un	long	soupir	d’aise	mêlé	à	une	excitation	certaine.«	J’ai	une	idée…	»	Il	se	sortit	doucement	de	l’étreinte	de	la	jeune	femme	pour	désigner	discrètement	du	regard	une	porte	de	service	réservé	à
l’équipe	de	la	piscine.	Il	sortit	du	bassin,	suivi	après	une	courte	hésitation	par	Naya	qui	essora	ses	cheveux	et	attrapant	sa	serviette	au	passage.	Nathan	enroula	sa	serviette	autour	de	ses	hanches	pour	masquer	son	désir	viril.Profitant	du	passage	d’une	famille	nombreuse	près	de	la	porte,	il	baissa	la	poignée.	A	sa	grande	surprise,	ce	n’était	pas
verrouillé.	Il	jeta	un	coup	d’œil	dans	l’obscurité,	puis	ne	laissant	pas	passer	cette	opportunité,	entraîna	Naya	à	l’intérieur,	pour	rapidement	refermer	derrière	eux.La	pièce	de	service	semblait	donner	accès	à	deux	petits	vestiaires,	sans	doute	dédiés	aux	maîtres	nageurs.	Une	fenêtre	au	fond	de	la	pièce,	donnant	directement	sur	la	chaussée	de	la	rue,
projetait	une	lumière	blafarde	sur	les	parois	usées	par	le	temps.Une	certaine	tension	s’installa	alors	qu’ils	craignaient	que	leur	entrée	dans	ce	lieu	interdit	n’ait	été	remarquée.	Naya	s’aventura	dans	le	box	de	gauche.	Nathan	ferma	la	porte	derrière	lui,	sans	mettre	le	verrou	pour	autant.	Ils	se	regardèrent,	se	rapprochèrent	l’un	de	l’autre,	mais
n’échangèrent	pas	un	mot,	comme	si	le	moindre	bruit	pouvait	à	tout	moment	trahir	leur	présence.Une	voir	deux	longues	minutes	passèrent	dans	cette	discrétion	absolue.	Seuls	des	baisers	furent	échangés.	Mais	bientôt,	la	tension	d’être	attrapés	sur	le	fait	s’estompa,	ne	laissant	à	présent	qu’une	angoisse	érotique	de	voir	débarquer	quelqu’un	à
n’importe	quel	moment…Naya	fixa	Nathan	dans	les	yeux,	se	collant	contre	lui	de	nouveau.	Ces	longs	baisers,	la	chaleur	de	leur	contact,	le	délicieusement	frottement	de	leur	intimité	malgré	la	barrière	du	maillot	de	bain	l’avaient	mises	dans	un	état	d’excitation	plus	que	palpable.	Elle	mourrait	d’envie	pour	lui.	Et	elle	était	fortement	satisfaite	de
pouvoir	observer	à	l’œil	nu	que	son	désir	pour	elle	mettait	à	grande	épreuve	son	short	de	bain…Elle	embrassa	son	cou	et	fit	lentement	descendre	ses	lèvres	le	long	de	son	torse.	Le	léger	goût	de	chlore	ne	l’arrêta	pas.	Ses	caresses	se	poursuivirent	en	parcourant	ses	hanches,	ses	cuisses,	passant	finalement	sur	ses	fesses.	Ses	doigts	glissèrent	sous
l’élastique	du	maillot	pour	le	faire	chuter	sur	le	carrelage.A	genoux	devant	lui,	elle	pouvait	à	présent	contempler	son	sexe	dressé	devant	son	visage.	Elle	fixa	le	regard	de	Nathan,	visiblement	très	émoustillé,	la	lèvre	inférieure	mordue	avec	impatience.La	main	fine	de	Naya	se	posa	sur	le	sexe	brûlant.	Elle	commença	quelques	vas	et	viens,	passant	son
autre	main	sur	l’intérieur	de	ses	cuisses,	remontant	toucher	ses	fesses	et	ses	bourses.	Elle	redressa	ce	beau	sexe	contre	le	ventre	de	son	heureux	propriétaire,	plaçant	sa	langue	au	plus	bas	pour	remonter	doucement	tout	le	long.	Naya	s’amusa	à	ainsi	lentement	lécher	pour	le	faire	durcir	encore	plus.	La	main	de	Nathan	passa	dans	les	cheveux	encore
humides	de	la	jeune	femme.Sa	langue	passa	doucement	autour	de	son	gland,	puis	ses	lèvres	vinrent	l’accueillir	dans	sa	bouche.	Une	de	ses	mains	saisit	le	membre	viril	à	la	base	pour	le	garder	dans	l’axe	le	plus	plaisant.	Alors	qu’elle	atteint	le	fond	de	sa	bouche,	elle	laissa	perler	un	long	filet	de	salive	tout	le	long	de	son	jouet	pour	que	la	lente
masturbation	qu’elle	commença	n’en	soit	que	plus	plaisante.Le	long	mouvement	se	succion	s’accéléra	et	elle	apprécia	avec	malice	jouer	avec	le	plaisir	de	Nathan.	Elle	voulait	lui	laisser	un	souvenir	impérissable	de	leur	courte	idylle…Nathan	repoussa	doucement	le	front	de	Naya	pour	la	fixer	avec	un	ardent	désir.	Il	aurait	aimé	la	prendre	sans
attendre,	mais	il	était	freiné	dans	son	élan	par	un	dilemme	bien	embêtant	:	il	n’avait	rien	prévu	pour	l’occasion…	Et	il	craignait	très	fortement	qu’elle	n’accepte	pas	de	jouer	avec	le	feu…Alors	comme	pour	évacuer	cette	future	frustration,	il	redressa	Naya	pour	la	faire	s’adosser	à	l’une	des	parois	du	vestiaire.	Il	se	colla	contre	elle	pour	lui	faire	sentir
tout	le	désir	qu’il	avait	pour	elle.	Il	fit	glisser	ses	mains	sur	ce	joli	corps	bien	dessiné,	parcourant	son	dos,	ses	épaules,	ses	hanches,	son	bassin	insolent	et	ses	fesses	rebondies.	Il	apprécia	l’arrière	de	ses	cuisses.	Elle	gémit	au	creux	de	son	oreille	en	frissonnant.Ses	mains	remontèrent	sur	sa	poitrine.	Il	massa	ses	seins	avec	une	envie	certaine	de	lui
donner	du	plaisir.	Glissant	ses	doigts	dans	son	dos,	Naya	desserra	le	nœud	de	son	haut	pour	se	présenter	à	lui	dans	son	plus	simple	appareil.Nathan	apprécia	du	regard	ces	seins	en	poire	offerts	à	ses	caresses	et	ses	baisers.	Il	adorait	les	embrasser.	Il	aimait	encore	plus	la	respiration	haletante	de	sa	partenaire.	Il	dessina	lentement	des	cercles	autour
de	ses	tétons	d’une	langue	coquine.	Son	regard	se	planta	dans	ceux	de	Naya	qui	se	délectait	du	spectacle.	Elle	mordit	sa	lèvre	inférieure	en	savourant	la	sensation	de	succion	qui	lui	fit	lâcher	un	gémissement	plus	audible.Elle	accompagna	la	lente	descente	de	sa	tête	de	ses	mains	pleines	de	gratitudes.	C’était	un	homme	qui	aimait	donner	du	plaisir.
Elle	le	sentait	et	le	remerciait	intérieurement	de	ne	pas	être	un	autre	égoïste	prompt	à	oublier	de	prendre	soin	d’elle.Il	retira	doucement	son	bas	de	maillot	de	bain	et	ses	cuisses	semblèrent	encore	plus	sublimées	par	le	profil	de	son	sexe	encore	dissimulé	à	son	regard	et	son	toucher.	Elle	entrouvrit	légèrement	ses	cuisses	et	la	main	de	Nathan
s’aventura	dans	ce	nouvel	espace	de	curiosité.	De	ses	doigts	il	apprécia	sentir	toute	l’excitation	de	Naya.	Elle	était	trempée.	Et	elle	semblait	peiner	à	ne	pas	se	frotter	sur	sa	main,	envahie	par	l’envie.Il	aimait	beaucoup	son	sexe.	Un	côté	faussement	juvénile	et	fin,	laissant	présager	une	étroitesse	des	plus	excitantes.	Il	passa	lentement	ses	doigts	sur	les
lèvres	de	Naya,	avant	de	s’arrêter	sur	son	clitoris	pour	le	faire	doucement	danser	sous	les	encourageants	soupirs	de	plaisirs.Il	l’invita	à	s’asseoir	sur	le	banc.	Comme	elle	devinait	ce	qui	allait	suivre,	elle	avança	son	bassin	à	la	limite	du	vide,	soulevant	ses	cuisses	pour	présenter	à	son	amant	son	entrejambe	et	ses	fesses	pleinement	offertes.	Si	la
position	était	inconfortable	sur	le	banc	de	bois,	elle	s’en	accommodait	fort	bien	sous	l’influence	des	hormones	en	furie.Nathan	s’accroupit	devant	sa	belle,	appréciant	qu’elle	se	prête	aussi	bien	au	jeu	sans	pudeur.	Il	embrassa	ces	cuisses	insolentes	avant	d’accorder	un	très	long	baiser	appuyé	sur	le	sexe	en	chaleur	de	Naya.	Il	appréciait	le	goût	de	sa
cyprine.	Il	se	plu	à	déguster	chaque	cm	de	ce	beau	sexe	offert	à	lui.	Il	lécha	intensément	les	grandes	lèvres	comme	les	petites,	lapant	du	plat	de	sa	langue	de	bas	en	haut	jusqu’au	clitoris	durcit	par	l’excitation.	Il	alla	s’en	occuper	sans	tarder,	le	suçotant	doucement	entre	ses	lèvres,	le	faisant	basculer	dans	une	danse	arrachant	à	Naya	des	longues
plaintes	de	plaisir.Elle	plaça	d’ailleurs	sa	main	dans	les	cheveux	du	jeune	homme	afin	de	l’encourager	son	cunnilingus	des	plus	délicieux.	Il	savait	y	faire.	Elle	se	demanda	presque	si	sa	fellation	n’était	pas	trop	timide…Le	plaisir	monta	en	vague	dans	son	ventre.	Ses	cuisses	se	contractèrent.	Sa	tête	tomba	en	arrière,	retenant	péniblement	une
jouissance	trop	bruyante.	Nathan	lécha	la	cyprine	abondante	sur	le	sexe	de	Naya	et	essuya	d’un	revers	de	poignet	tout	ce	qui	avait	coulé	sur	son	menton	avec	un	regard	malicieux.Elle	se	redressa	vers	Nathan	pour	venir	l’embrasser,	le	serrer	dans	ses	bras.	Une	envie	terrible	de	le	sentir	en	elle	lui	tiraillait	le	ventre.	Il	était	brulant.	Ses	jambes
tremblaient	presque.	L’idée	de	le	sentir	s’éloigner	d’elle	lui	serrait	le	cœur.«	Je	suis	désolé	Naya,	je	n’ai	pas	de	capote…	Et	tu	n’imagines	pas	à	quel	point	j’ai	envie	de	toi…	C’est	tellement	frustrant…	»	dit-il,	d’une	voix	abattue,	la	gorge	serrée.«	Je	m’en	doute….ce	n’était	pas	prévu…	Je	sais	que	ce	n’est	pas	bien,	mais	je	n’ai	aucune	envie	que	tu	partes,
pas	comme	ça,	pas	maintenant…	»	répondit-elle	sur	un	ton	amer.Ils	s’embrassèrent	longuement	et	les	caresses	devinrent	plus	intimes.	Elle	aimait	tant	sentir	la	chaleur	de	son	sexe	dans	sa	main.	Et	lui	appréciait	à	quel	point	son	sexe	humide	semblait	vouloir	avaler	tout	ce	qui	se	présentait.«	S’il	te	plaît…je	veux	sentir	ton	sexe	contre	le	mien…frotte-toi
contre	moi…	»	le	supplia-t-elle,	d’une	voix	tremblotante	en	serrant	le	sexe	durci	entre	ses	doigts.Sans	dire	un	mot,	il	l’invita	à	s’asseoir	de	nouveau	sur	le	banc.	Il	mourrait	d’excitation	rien	qu’en	la	voyant	écarter	les	cuisses.	Il	s’abaissa	suffisamment	vers	elle	pour	caresser	son	ventre	de	son	gland	brûlant	à	souhait.	Elle	baissa	doucement	ce	dernier
vers	sa	vulve.	Et	il	manqua	de	tressaillir	en	sentant	la	cyprine	faire	glisser	son	sexe	avec	une	aisance	toute	plaisante.	Il	fit	de	longs	aller-retour	en	frottant	son	sexe	sur	tout	le	relief	qu’elle	lui	offrait.Naya	avait	perdu	la	raison.	Dans	d’autres	circonstances,	elle	se	serait	giflée	elle-même	pour	ainsi	oublier	les	règles	élémentaires	de	prudence.	Mais	elle
était	totalement	contrôlée	par	le	désir.	Cette	soif	inextinguible	d’être	prise	lui	faisait	se	courber	pour	caresser	ce	sexe	en	priant	qu’elle	puisse	prétexter	un	faux	mouvement	malheureux	pour	qu’il	se	glisse	en	elle.Nathan	avait	les	yeux	fermés.	Il	semblait	se	contenir	et	rappeler	à	lui	toute	sa	raison,	sans	pouvoir	arrêter	de	savourer	sentir	cette	chaleur
et	cette	humidité	sur	son	sexe.	Il	serait	si	facile	d’entrer	en	elle.	Si	facile	de	la	prendre.	Si	facile	de	lui	faire	sentir	son	sexe	au	plus	profond	d’elle.	Il	rassembla	son	courage	pour	ne	pas	éjaculer	devant	tant	de	frustration	et	de	tentation	entremêlées.«	Tu	me	rends	fou	Naya…	»«	Moi	aussi…	Je	suis	tellement	folle	de	toi…	»Et	soudain,	sans	qu’il	soit	aisé
de	dire	lequel	des	deux	poussa	l’autre	à	la	faute,	le	sexe	de	Nathan	s’inséra	de	quelques	centimètres	en	elle.	Elle	plaqua	une	main	sur	sa	bouche	pour	s’empêcher	de	lâcher	un	râle	de	plaisir.	Nathan	tremblait	et	comme	sentant	la	limite	repoussée,	il	fit	de	longs	vas	et	viens	à	l’entrée	de	son	vagin.«	Naya…est-ce	que	tu	prends…	»	lâcha	Nathan,	la	peur
et	l’excitation	altérant	sa	voix.«	Chut.	S’il	te	plaît,	Nathan.	Plus	un	mot.	Ne	me	fais	plus	réfléchir.	Pitié…prends-moi…	»	l’interrompit-elle,	pleurant	de	frustration.Il	s’exécuta.	Il	ne	pouvait	de	toute	façon	plus	lutter	contre	ses	pulsions.	Il	s’inséra	en	elle	et	entra	jusqu’au	fond.	Mon	Dieu,	le	plaisir	qu’il	prenait	était	immense.	Elle	était	si	serrée	et
mouillée.	Son	sexe	commença	des	vas	et	viens.	Et	la	culpabilité	s’estompa	alors	qu’il	prenait	ses	aises	en	regardant	presque	hypnotiquement	son	sexe	disparaitre	en	elle.Naya	accueillait	son	sexe	à	l’intérieur	à	la	limite	de	la	frénésie.	Elle	le	dévorait	du	regard.	Elle	aimait	tant	le	sentir	en	elle.	La	prendre,	se	glisser	en	elle	jusqu’au	fond.	Son	esprit	était
débranché.	Il	ne	restait	plus	que	l’envie	encore	inassouvie	qu’il	la	saille	sauvagement.	Quitte	à	avoir	fait	une	bêtise,	autant	faire	en	sorte	qu’elle	en	vaille	la	peine…Elle	se	leva	et	s’appuya	contre	la	paroi,	présentant	ses	fesses	et	sa	croupe	à	Nathan	qui	comprit	ce	qu’elle	désirait.	Il	se	plaça	derrière	elle,	agrippa	fermement	ses	hanches	et	s’inséra	en
elle.	Elle	lâcha	un	long	gémissement	bruyant.	Sa	main	vint	se	poser	sur	la	hanche	de	Nathan	pour	l’inviter	à	profiter	d’elle	sans	vergogne…Il	laissa	échapper	l’expression	de	sa	frustration	maintenant	dissipée.	Il	commença	à	lui	donner	des	coups	de	reins	plus	féroces.	Il	aimait	être	en	elle.	La	posséder.	Elle	était	si	chaude	à	l’intérieur,	il	se	sentait	si
dur	et	pourvoyeur	d’un	plaisir	qui	se	lisait	sur	le	visage	de	Naya,	la	bouche	ouverte,	criant	silencieusement	sous	l’effet	du	plaisir.	Celle-ci	ne	résista	pas	à	l’envie	de	glisser	sa	main	entre	ses	cuisses	pour	caresser	son	clitoris.Elle	le	sentit	ralentir	un	peu	le	rythme,	sans	doute	avait-il	du	mal	à	contenir	son	plaisir.	Elle	se	retira	et	poussa	Nathan	contre	le
banc	pour	qu’il	s’assoie.	Il	fut	quelque	peu	surpris	de	la	voir	exiger	la	prochaine	position.	Il	se	laissa	faire,	craignant	toutefois	de	ne	pas	pouvoir	se	retenir	éternellement	si	elle	continuait	à	l’exciter	autant…Naya	le	tint	du	regard	et	inséra	son	sexe	vigoureux	entre	ses	cuisses.	Elle	s’essaya	dessus,	à	califourchon	sur	Nathan,	pour	l’embrasser	avec
passion.	Elle	se	laissa	trente	secondes	sans	bouger	pour	pleinement	sentir	Nathan	en	elle,	tout	en	lui	offrant	la	possibilité	de	faire	redescendre	le	plaisir	afin	qu’il	puisse	continuer…Doucement,	son	bassin	commença	à	onduler	pour	faire	lentement	glisser	le	sexe	vigoureux	en	elle.	Le	mouvement	était	délicieux.	L’étroitesse	de	son	vagin	rendait	les
choses	à	la	fois	délicieuses	et	terribles.	Sans	accélérer	le	rythme	de	trop,	elle	profita	de	chaque	seconde	qu’il	pouvait	lui	offrir.	Elle	aurait	aimé	que	cet	instant	dure	une	éternité.«	Naya…je	ne	sais	pas	si	je	pourrais…	»«	Je	sais…dis-moi	quand	tu	voudras	jouir…profite	s’il	te	plaît…	»La	tension	était	à	son	paroxysme.	Elle	savait	que	quelques
mouvements	de	bassins	suffiraient	à	le	faire	craquer.	Et	lui	luttait	de	toute	ses	forces	pour	avoir	un	sursis	supplémentaire.	Ce	petit	jeu	dura	de	longues	délicieuses	minutes…Puis	arriva	le	moment.	Un	éclair	d’angoisse	passa	dans	le	regard	de	Nathan.	Sa	volonté	ne	suffisait	plus.	Naya	se	retira	prestement,	se	jetant	à	genoux	devant	lui.	Un	jet	de
sperme	chaud	lui	éclaboussa	le	visage	et	elle	ouvrit	aussi	grand	que	possible	sa	bouche	pour	accueillir	les	deux	autres	puissants	jets	de	semence	de	Nathan	qui	lâcha	un	énorme	râle	de	plaisir.Elle	le	suça	doucement,	avalant	un	peu	de	son	sperme,	lui	montrant	avec	un	malin	plaisir	tout	ce	qu’il	avait	éjaculé	sur	sa	langue.	Le	reste	du	sperme	coula	le



long	de	ses	lèvres	et	de	son	menton.	Elle	prit	un	malin	plaisir	à	faire	glisser	ce	qu’il	restait	dans	sa	bouche	tout	le	long	de	son	sexe	qu’elle	commença	à	branler	en	savourant	ce	qu’elle	avait	sur	les	doigts.Se	relevant	avec	un	regard	plein	de	désir,	elle	prit	les	poignets	de	Nathan	pour	les	plaquer	contre	le	mur	derrière	lui.	Celui-ci	lança	un	regard
interrogatif	et	bien	que	décontenancé	par	une	telle	attitude,	il	se	laissa	faire.Naya	avait	très	envie	de	jouir.	L’excitation	était	si	forte	qu’elle	ne	réfléchissait	plus.	Elle	laissait	la	part	animale	pleinement	s’exprimer.	Prenant	le	sexe	suintant	du	fruit	de	sa	jouissance,	elle	commença	à	frotter	son	sexe	contre	le	fluide	blanc	et	le	relief	de	sa	verge.«	Naya…
tu	es	sûre	que…?	»	interrogea	Nathan,	un	peu	inquiet	du	manque	de	prudence	de	la	jeune	fille.«	Oui…j’ai	changé	d’avis…j’ai	trop	envie	de	te	sentir	en	moi…que	tu	jouisses	en	moi…je	veux	me	sentir	pleine…de	toi…	».D’un	coup	sec	elle	s’empala	sur	le	sexe	dressé.	Le	sperme	se	mêla	à	la	cyprine,	faisant	un	lubrifiant	plus	que	durable	pour	la	longue
chevauchée	qu’elle	commença	sur	Nathan	qui	ne	pouvait	que	savourer	à	défaut	de	refuser	une	telle	expression	d’envie	pour	lui…Elle	parvint	à	obtenir	ce	qu’elle	voulait.	Nathan	ne	lutta	pas	contre	le	plaisir	qui	monta	une	seconde	fois	en	lui…	Il	éjacula	au	fond	d’elle,	pressant	son	bassin	pour	aller	au	plus	loin.	Naya	laissa	sa	tête	reposer	en	arrière,
avant	d’embrasser	une	dernière	fois	son	amant.Ils	se	souviendraient	sans	aucun	doute	longtemps	de	cette	belle	après-midi	à	la	piscine…	–	Et	merde,	ai-je	pensé,	ca	va	faire	comme	l'année	dernière.	Effectivement,	mon	début	de	vacances	d'été	commençait	aussi	mal	que	l'année	précédente.	Depuis	3	ans,	j'avais	retrouvé	Manu,	mon	ami	d'enfance	et,
pour	la	2eme	année	consécutive,	nous	voulions	passer	nos	vacances	d'été	ensemble	avec	nos	fils	respectifs.	Manu	était	mon	voisin	de	palier	quand	on	était	gamin,	on	a	grandi	ensemble,	on	a	fait	les	mêmes	bêtises,	les	mêmes	classes	d'école	et	les	mêmes	jeux.	Un	jour	qu'il	était	chez	moi,	nous	avions	8	ou	9	ans,	je	ne	me	rappelle	plus	très	bien,	nous
avons	même	joué	au	docteur	comme	tous	les	gamins.	J'ai	ausculté	son	petit	corps	tout	nu,	il	a	ausculté	le	mien,	c'était	marrant	de	voir	son	petit	zizi	tout	dur	dans	ma	main	et	très	agréable	d'avoir	le	mien	tout	aussi	dur	dans	la	sienne.	Cette	expérience	a	du	me	marquer	parce	que,	si	j'avais	cru	l'oublier,	à	l'adolescence,	elle	m'est	revenue	en	plein	cœur.
Petit	à	petit,	j'ai	commencé	à	éprouver	des	sentiments	amoureux	pour	Manu	et	j'en	avais	honte	et	peur,	peur	de	perdre	son	amitié	si	précieuse	et	sa	complicité.	De	plus,	à	l'époque,	il	courait	plutôt	après	les	filles,	un	véritable	Don	Juan.	En	tout	cas,	je	n'ai	jamais	abordé	le	fait	qu'on	ait	joué	au	docteur	pour	essayer	de	le	séduire,	jamais.	J'ai	enfoui	mes
sentiments	au	plus	profond	de	mon	esprit	et	j'ai	à	mon	tour	fréquenté	des	filles,	finalement	je	dois	dire	que	ce	n'était	pas	si	désagréable.	A	la	fin	de	nos	études,	Manu	et	moi	avons	pris	le	chemin	du	travail	et	le	temps	et	la	distance	nous	ont	séparés,	m'apprenant	ainsi	que	rien	ne	dure	en	ce	bas	monde.	Plus	tard,	j'ai	été	quand	même	témoin	à	son
mariage	avec	Fanny	et	ai	été	invité	au	baptême	de	Maxime,	son	fils.	De	même,	il	a	été	témoin	à	mon	mariage	avec	Mathilde	et	a	été	invité	au	baptême	de	Victor,	mon	fils,	ma	plus	belle	réussite.	Après	8	ans	de	mariage,	mon	ménage	a	commencé	à	battre	de	l'aile	et	de	difficultés	en	rancunes,	nous	avons	fini	ma	femme	et	moi	par	divorcer	l'année	des	7
ans	de	Victor.	Sa	mère	en	avait	la	garde	mais	je	le	prenais	avec	moi	1	week-end	sur	2	et	pendant	les	vacances	scolaires.	Avant	de	trouver	un	nouvel	appartement,	je	suis	retourné	vivre	quelques	temps	chez	mes	parents,	et	c'est	par	ma	mère	que	j'ai	appris	que	Manu	allait	divorcer	également.	Un	dimanche	que	j'étais	chez	mes	parents,	Manu,	qui
rendait	visite	à	sa	mère,	est	venu	me	voir.	C'était	comme	si	on	ne	s'était	jamais	quitté	et	nous	sommes	redevenus	les	meilleurs	amis	du	monde,	tant	et	si	bien	que	l'été	suivant,	nous	sommes	allés	en	vacances	ensemble,	Manu,	Max,	Victor	et	moi.	Nous	avions	loué	une	maison	de	campagne	isolée,	avec	jardin,	piscine	et	sauna,	et	ça	a	été	deux	semaines
superbes,	sauf	que	Victor	et	moi	avions	du	rejoindre	Manu	et	Max	avec	3	jours	de	retard	parce	que	mon	patron	avait	besoin	de	moi.	Cette	année,	nous	avions	décidé	de	louer	la	maison	pour	un	mois	et	de	le	passer	ensemble.	Et	rebelote.	Au	dernier	moment,	mon	boss	m'a	demandé	de	décaler	mes	vacances,	il	ne	me	laissait	pas	le	choix.	J'étais	furieux
mais	j'ai	du	accepter	alors	j'ai	laissé	Victor,	9	ans	cette	année	là,	avec	Manu	et	Max,	10	ans.	Heureusement,	mon	fils	adorait	mon	ami	et	son	fils	mais	la	semaine	sans	eux	a	été	longue,	très	longue.	Finalement,	le	moment	de	les	rejoindre	est	venu.	Je	suis	parti	au	milieu	de	la	nuit	et	pendant	tout	le	trajet,	je	ne	pensais	qu'au	plaisir	de	retrouver	mon	fils
et	mon	ami	pour	passer	des	moments	de	complicités	ensemble	dans	cette	maison	de	campagne	que	nous	avions	tellement	appréciés	l'année	précédente.	Ainsi	parti	très	tôt	le	matin,	je	suis	arrivé	le	soir,	juste	à	l'heure	du	repas.	Victor	et	Max	m'ont	embrassé	tous	les	deux,	Manu	m'a	simplement	souhaité	la	bienvenue	et	m'a	juste	dit	:	–	Tu	vas	voir,	ça
va	être	des	vacances	inoubliables.	Le	lendemain	a	été	une	journée	ensoleillée	et	la	matinée	à	faire	les	courses	s'est	bien	vite	passée,	et	après	le	déjeuner,	nous	avons	décidé	de	passer	ce	premier	après	midi	de	mes	vacances	au	bord	de	la	piscine.	Bien	sur,	les	gamins	furent	les	premiers	à	enfiler	leur	maillot	de	bain	et	à	plonger	dans	l'eau,	jouant
comme	des	enfants	de	leur	âge.	Manu	et	moi	nous	prélassions	dans	des	transats	en	discutant	de	tout	et	de	rien,	une	bière	à	la	main.	–	Papa	?	Victor	venait	de	me	tirer	de	la	torpeur	dans	laquelle	je	m'engourdissais	doucement.	–	Oui	mon	cœur,	répondis-je	avec	les	petits	mots	câlins	que	j'utilisais	avec	mon	fils.	–	Avant	que	tu	arrives,	me	répliqua	mon
garçon,	avec	Max,	on	se	baignait	tout	nu	dans	la	piscine,	on	peut	faire	pareil	même	si	tu	es	là	?	Surpris,	j'ai	regardé	Manu.	–	Ben	oui,	m'a	dit	celui-ci,	pour	jouer,	les	garçons	ont	retiré	leur	maillot	de	bain	et	se	sont	baigné	tous	nus.	J'ai	laissé	faire,	après	tout,	ils	sont	en	vacances	et,	en	ce	qui	me	concerne,	Max	peut	bien	oublier	les	règles	d'éducation
coincée	de	sa	mère.	J'ai	senti	de	la	colère	contre	son	ex-femme	dans	le	ton	de	Manu,	et,	en	y	pensant	bien,	mon	ex-femme	était	bien	pareille.	–	Ok,	Victor,	ai-je	dit	à	mon	fils,	si	tu	veux	rester	tout	nu,	vas-y,	ça	ne	me	dérange	pas.	–	Ouais,	chouette,	a	répondu	mon	fils	avec	naturel.	Et	tout	aussi	naturellement,	il	a	baissé	son	maillot	de	bain	et	me	l'a	jeté
dans	la	figure	en	rigolant.	Ce	n'était	bien	sur	pas	la	première	fois	que	je	voyais	Victor	tout	nu,	mais	c'était	la	première	fois	que	je	le	voyais	nu	en	public,	mais	après	tout,	c'était	une	chose	très	naturelle	à	son	âge.	Manu	et	moi	l'avons	fait	aussi	quand	nous	avions	8	ans	dans	les	plans	d'eau	que	nous	trouvions.	Max	a	vite	enlevé	son	maillot	de	bain	lui
aussi,	et	j'ai	remarqué	que	son	petit	corps	nu	était	bien	bâti	pour	un	enfant	de	10	ans,	je	pouvais	voir	ses	abdominaux	déjà	se	dessiner	et	des	petites	fesses	rondes	et	un	peu	musclés.	–	Max	fait	du	sport	?	Ai-je	demandé	à	Manu.	–	Oui,	a	répondu	celui-ci,	il	vient	parfois	avec	moi	à	la	salle	de	sport.	–	Je	devrais	emmener	Victor	aussi,	ai-je	répliqué,	ça
canaliserait	son	surplus	d'énergie.	C'était	amusant	de	voir	ces	deux	petits	culs	nus	autours	de	la	piscine,	les	deux	garnements	aussi	complices	que	Manu	et	moi	à	leur	âge,	chahutant	dans	l'eau,	se	sautant	au	cou,	bref,	en	jouant	à	des	jeux	d'enfants.	J'éprouvais	une	fierté	toute	paternelle	devant	mon	fils	nu,	mignon	comme	on	l'est	encore	à	cet	âge	là,	le
corps	encore	innocent	et	pour	seul	soucis	de	trouver	un	nouveau	jeu.	Justement,	à	propos	de	jeu,	Max	a	commencé	à	envoyer	à	grands	coups	de	bras	de	l'eau	vers	son	père	qui	a	fait	semblant	de	rouspéter.	–	Si	je	t'attrape,	je	te	chatouille,	a	dit	Manu,	l'air	faussement	menaçant.	Il	n'en	fallait	pas	plus	pour	que	Max	continue	de	plus	belle,	et,	d'un	bond,
son	père	a	plongé	dans	la	piscine	pour	mettre	sa	menace	à	exécution.	Manu	a	attrapé	Max,	l'a	coincé	contre	lui	et	s'est	mis	à	lui	chatouiller	le	ventre	et	les	flans.	Le	pauvre	gamin	s'est	mis	à	gigoter	les	jambes,	pris	de	spasmes	de	rire,	puis	son	père	l'a	soulevé,	a	bout	de	bras,	au	dessus	de	la	tête	pour	le	jeter	dans	l'eau.	En	deux	brasses,	Manu	a
regagné	le	bord	de	la	piscine	et	d'un	effort	de	ses	bras,	s'est	à	demi	extrait	de	l'eau.	C'est	à	ce	moment	que	Max,	bon	nageur,	s'est	approché	de	son	père	et	l'a	attrapé	par	le	maillot	de	bain	en	tirant	en	arrière.	Bien	entendu,	sous	l'effort	du	jeune	garçon,	le	maillot	a	glissé	vers	le	bas,	exposant	ainsi	les	fesses	de	Manu.	Victor	a	éclaté	de	rire	à	ce
spectacle,	et	Max,	sans	doute	encouragé	par	les	rires	de	son	ami	de	jeu,	a	tiré	encore	plus	le	maillot	de	bain	de	son	père	jusqu'aux	chevilles,	si	bien	qu'en	sortant	de	la	piscine,	le	maillot	est	resté	dans	les	mains	de	Max,	Manu	était	nu	comme	un	ver.	Je	dois	bien	admettre	que	j'en	ai	profité	pour	le	détailler,	le	temps	avait	été	généreux	avec	lui,	il	avait
un	corps	ferme	et	ma	foi,	beau.	Souple,	Max	est	sorti	de	la	piscine	toujours	avec	le	maillot	de	bain	en	main,	et	s'est	mis	à	courir	tout	nu	autour	de	la	piscine	en	faisant	tourner	son	trophée	de	tissu,	poursuivi	par	son	père	nu.	La	complicité	entre	Manu	et	Max	était	touchante,	amusante	et	à	nouveau,	Manu	a	attrapé	Max	pour	le	coucher	au	sol	et	lui
prodiguer	maintes	chatouilles	sur	le	corps.	Après	quelques	minutes	de	ce	jeu,	Manu	a	déclaré	vouloir	arrêter	de	jouer,	et	le	père	et	le	fils,	nus	tous	les	deux,	se	sont	levés.	Ca	m'a	sauté	aux	yeux	à	ce	moment	là	que	ces	deux	là	se	ressemblaient,	même	regard	pétillant,	même	forme	de	visage	et	même	sourire.	Si	le	corps	de	Max	était	toujours	lisse,	celui
de	Manu	était	peu	poilu	et	on	devinait	en	regardant	le	père	ce	qu'allait	devenir	le	fils	plus	tard,	et	ma	foi,	il	ne	sera	pas	à	plaindre	de	son	physique.	Toujours	nu,	Manu	a	rejoint	son	transat	d'un	pas	lent.	–	Sale	gosse,	a-t-il	dit.	Mais	son	sourire	jusqu'aux	oreilles	prouvait	à	n'en	pas	douter	qu'en	fait,	il	s'était	amusé	comme	un	gamin.	–	Et	puis	merde,	a-t-
il	ajouté,	ça	te	dérange	pas	que	je	reste	à	poil	?	Après	tout,	si	les	gamins	le	font,	pourquoi	pas	moi	?	Et	puis,	tu	m'as	déjà	vu	à	poil.	–	Oui,	ai-je	répondu,	mais	c'était	il	y	a	longtemps.	Ceci	dit,	tu	fais	comme	tu	as	envie,	ça	ne	me	dérange	pas.	En	fait,	je	dois	avouer	que	c'était	sympathique	de	le	voir	nu	à	coté	de	moi,	ça	m'a	fait	revenir	en	tête	nos
souvenirs	d'enfance	et	d'adolescence,	et	c'était	un	retour	en	arrière	plutôt	agréable.	Max	est	retourné	jouer	dans	l'eau	avec	Victor	pendant	que	Manu	et	moi	avons	repris	notre	sieste	dans	les	transats.	En	fin	d'après	midi,	Manu	s'est	levé	de	son	transat	et	est	allé	chercher	son	maillot	de	bain	qui	trainait	au	bord	de	la	piscine.	–	Allez	les	gamins,	a-t-il	dit
aux	2	enfants,	on	rentre	préparer	à	manger.	Tant	que	vous	êtes	tous	nus,	allez	prendre	votre	bain.	Après	les	protestations	d'usage,	les	enfants,	culs	nus,	ont	pris	la	direction	de	la	maison,	Manu	a	remis	son	maillot	et	nous	sommes	rentrés.	–	Bonne	première	journée	de	vacances	pour	toi,	non	?	M'a-t-il	demandé.	–	Excellente,	ai-je	répondu.	Tous	les	deux
en	short	et	T-shirt,	Manu	et	moi	avons	commencé	à	nous	affairer	à	la	cuisine	pendant	que	l'on	entendait	au	loin	dans	la	maison	les	cris	des	enfants	dans	la	salle	de	bain.	A	mon	avis,	il	y	allait	avoir	plus	d'eau	sur	le	sol	que	dans	la	baignoire.	–	Papa,	cria	Max,	tu	viens	m'aider	?	–	J'arrive,	répondit	Manu.	Pas	autonome	ce	gamin,	me	dit'	il	en	souriant,	on
ferait	bien	de	les	rejoindre	avant	qu'ils	n'inondent	la	salle	de	bain.	Comme	prévu,	les	gosses	avaient	trop	chahuté	dans	la	baignoire,	le	sol	était	trempé.	–	Allez,	debout,	dit	Manu	à	Max,	je	vais	te	laver	le	dos.	Max	se	leva,	et	je	ne	pus	que	constater	l'exactitude	de	ma	réflexion	sur	son	corps,	il	était	joli	pour	son	âge.	Manu	prit	le	savon	et	le	passa	sur	le
dos	de	son	jeune	fils,	doucement,	pour	le	débarrasser	du	chlore	de	la	piscine,	puis	le	rinça	avec	la	pomme	de	douche.	–	N'oublie	pas	de	te	laver	le	zizi,	dit	Manu	à	Max.	Impudique	comme	on	l'est	à	cet	âge	là,	Max	essaya	de	se	décalotter	pour	laver	son	petit	sexe	mais	n'y	arrivait	pas.	–	Max,	lui	dit	son	père,	tu	n'es	pas	doué.	Et	Manu	prit	le	petit	zizi
entre	ses	doigts	pour	le	décalotter,	et,	toujours	doucement,	passa	sa	main	savonneuse	sur	le	gland.	Soudainement,	je	fus	mal	à	l'aise	devant	ce	spectacle,	et	encore	plus	mal	à	l'aise	quand	le	zizi	de	Max	a	commencé	à	se	dresser	vers	le	plafond.	–	Eh	bien	toi,	dit	Manu	en	parlant	à	la	petite	quéquette,	vas-tu	regarder	en	bas	plutôt	que	vers	le	haut	?	Max
rigola	de	la	phrase	de	son	père,	et	je	me	fis	la	réflexion	que	je	n'avais	pas	avec	Victor	une	relation	aussi	intensément	complice	que	Manu	avec	Max,	et	quelque	part,	je	me	suis	rendu	compte	que	j'en	étais	jaloux.	–	Finissez	tous	seuls,	les	gamins,	dit	Manu	en	m'entrainant	vers	le	couloir.	–	Tu	te	rappelles	qu'on	bandait	tout	le	temps	à	leur	âge	?	Ajouta-t-
il.	Il	venait	en	une	seule	phrase	de	dédramatiser	une	situation	ma	foi	fort	simple	d'un	père	qui	lavait	son	fils.	Le	reste	de	la	journée,	nous	avons	mangé	puis	regardé	un	DVD	mais	les	enfants	ont	commencé	à	s'endormir	sur	le	canapé.	Il	faut	dire	qu'un	après	midi	à	jouer	dans	la	piscine	avait	du	les	épuiser.	Manu	et	moi	avons	pris	nos	fils	et	les	avons
couchés	dans	la	chambre	qu'ils	partageaient	à	l'étage.	Puis,	bière	à	la	main,	Manu	et	moi	avons	passé	le	reste	de	ce	début	de	soirée	à	bavarder	jusqu'au	moment	d'aller	se	coucher.	Allongé	nu	dans	mon	lit,	je	me	mis	à	penser	à	cette	journée,	à	cet	après	midi	au	bord	de	la	piscine	et	il	m'est	revenu	en	pensée	l'image	de	Manu,	à	poil,	et	sans	que	je	m'en
rende	compte,	j'ai	commencé	à	bander.	Ma	main	a	pris	la	direction	de	mon	sexe	tendu	pour	le	caresser,	le	stimuler,	puis	franchement	le	masturber	en	pensant	au	corps	de	mon	ami	nu.	De	toute	évidence,	j'avais	encore	des	émotions	troubles	pour	mon	ami	d'enfance,	et,	ma	foi,	je	n'en	étais	pas	gêné.	Je	sentis	le	plaisir	monter	au	fur	et	à	mesure	que	je
montais	et	descendais	ma	main	le	long	de	mon	sexe,	et	juste	avant	de	jouir,	il	m'est	venu	dans	l'esprit	l'image	de	Manu	lavant	le	petit	sexe	tendu	de	Max,	et	j'ai	joui	en	de	longs	jets	sur	mon	torse,	éclaboussant	même	les	draps.	Un	pied	comme	je	n'en	avais	pas	eu	depuis	longtemps.	Perplexe,	gêné,	je	me	suis	demandé	avec	inquiétude	ce	qui	m'avait
excité	dans	cette	scène	avant	de	conclure	qu'il	était	probable	que	j'aurai	voulu	être	à	la	place	de	Max	et	que	ce	fut	Manu	qui	me	lave	le	sexe.	Sur	cette	pensée	rassurante,	je	me	suis	endormi.	Le	lendemain,	nous	avons	tous	décidé	de	faire	un	pique-nique	et	de	visiter	ensuite	les	monuments	locaux.	Nous	avons	donc	préparé	tout	un	tas	de	sandwich,	de
tomates,	de	chips,	de	coca	et	de	fruits	puis	nous	sommes	partis.	Nous	avons	mangé	dans	un	parc	et	avons	visité	quelques	curiosités	historiques	de	la	région,	les	enfants	ont	particulièrement	aimé	des	dolmens	et	les	menhirs.	En	fin	d'après	midi,	nous	étions	fourbu	d'avoir	marché	tout	l'après	midi,	tant	et	si	bien	qu'après	avoir	descendu	de	la	voiture	les
paniers	avec	les	restes	du	pique-nique,	Manu	a	dit	:	–	Le	dernier	à	la	piscine	est	une	andouille.	Nous	avons	tous	les	quatre	couru	vers	le	jardin	en	enlevant	nos	vêtements,	et	les	enfants,	bien	sur,	furent	les	premiers	tous	nus	à	plonger	dans	l'eau.	Manu	n'a	pas	hésité	une	seconde	à	enlever	son	boxer	et	à	se	foutre	à	poil.	Moi,	j'ai	tergiversé	une	fraction
de	seconde	avant	de	me	dire	que	ça	n'avait	pas	d'importance	et	je	me	suis	mis	tout	nu	aussi	avant	de	rejoindre	mes	amis	et	mon	fils	dans	l'eau	accueillante	de	la	piscine.	–	Et	bien	alors,	me	demanda	Manu,	on	n'est	pas	mieux	à	poil	?	C'est	vrai	que	c'était	agréable	d'être	nu,	de	ne	pas	se	sentir	enserré	dans	un	morceau	de	tissu	et	de	ressentir	des
sensations	sur	une	peau	habituellement	cachée.	–	Tu	as	raison,	répondis-je,	c'est	très	cool.	–	C'est	quasi	sensuel,	répliqua	Manu	avec	un	clin	d'œil.	Pour	seule	réponse,	j'ai	ri,	ou	plutôt	ricané	je	crois,	et	j'ai	repris	mes	brasses	dans	l'eau.	Après	trois	bons	quarts	d'heures	à	batifoler	dans	l'eau,	Manu	a	eu	une	idée	:	–	Ca	vous	dirait	de	finir	les	restes	du
pique-nique	dans	le	jardin	?	–	Super,	a	répondu	Victor	tout	simplement.	–	Ok,	a	rétorqué	Manu,	Max	et	toi	allez	chercher	les	paniers,	papa	et	moi	on	met	les	draps	de	bain	par	terre.	Et	les	deux	petits	garçons	au	cul	nu	sont	allés	chercher	les	paniers	pendant	que	nous	installions,	toujours	nus,	les	serviettes.	Tous	les	quatre,	nous	avons	ainsi	fini	les
restes	du	pique-nique,	et	je	dois	dire	que	je	me	sentais	extraordinairement	bien,	détendu,	libre	avec	mes	amis	et	mon	fils	nus,	comme	si	une	convention	sociale	venait	d'éclater	et	que	je	retrouvais	une	liberté	nouvelle.	Il	y	a	eu	un	moment	amusant	quand	Victor	a	fait	tomber	de	la	mayonnaise	sur	son	petit	zizi,	ça	a	bien	fait	rigoler	Max	tandis	que	Manu
et	moi	sourions	à	la	vue	de	cette	scène.	Très	naturellement,	mon	fils	a	passé	son	index	sur	sa	petite	quéquette	pour	récupérer	la	mayonnaise	et	la	porter	à	sa	bouche.	Je	me	suis	tout	simplement	dit	que	les	enfants	de	cet	âge	étaient	décidemment	très	à	l'aise	avec	leur	corps	et	que	c'était	dommage	que	ça	change	en	vieillissant.	A	la	fin	de	notre	pique-
nique	nu	dans	l'herbe,	l'atmosphère	est	devenue	lourde,	poisseuse	et	électrique.	–	Il	va	y	avoir	de	l'orage,	dis-je,	et	sans	tarder.	–	Oui,	répondit	Manu,	on	ferait	mieux	de	rentrer	avant	que	ça	nous	tombe	dessus.	Nous	sommes	rentrés	dans	la	maison	juste	avant	que	la	pluie	ne	commence	à	tomber.	–	Je	suis	bien,	a	dit	Manu	en	s'étirant	nu,	ça	te	dit	un
sauna	?	–	Bonne	idée,	répondis-je,	pas	de	bêtises	les	petits,	ajoutai-je	aux	enfants	qui	ne	s'étaient	pas	rhabillés	non	plus,	on	va	juste	dans	la	cabine	derrière	la	maison.	–	On	va	regarder	la	télé,	répliqua	Max.	Dans	la	cabine	du	sauna,	Manu	et	moi	avons	étalé	des	serviettes	à	même	le	bois	et	nous	sommes	installés.	Il	avait	eu	une	bonne	idée,	la	chaleur
me	faisait	le	plus	grand	bien	et,	après	quelques	minutes	à	discuter	de	choses	dont	je	ne	me	souviens	plus	très	bien,	j'ai	fermé	les	yeux,	engourdi.	Quand	je	les	ai	ouverts,	Manu	était	allongé	sur	le	banc,	les	yeux	clos	et	la	main	droite	sur	son	sexe.	Il	ne	se	masturbait	pas,	il	se	touchait	simplement,	distraitement,	sans	doute	sans	même	s'en	rendre
compte,	et	si	son	sexe	était	toujours	au	repos,	il	me	semblait	un	peu	plus	gonflé	que	quelques	minutes	plus	tôt.	Je	ne	pouvais	détacher	mes	yeux	de	ce	spectacle	si	érotique,	tant	et	si	bien	que	j'ai	commencé	à	bander	franchement.	Evidemment,	je	ne	voulais	pas	être	surpris	ainsi	par	Manu,	et	surtout	ne	pas	qu'il	sache	qu'il	commençait	à	vraiment
m'exciter.	Je	me	suis	levé	sans	un	bruit,	j'ai	mis	ma	serviette	autours	de	ma	taille	pour	cacher	mon	érection,	et	j'ai	dit	à	Manu	:	–	Je	n'en	peux	plus,	je	sors.	–	Ok,	je	reste	un	peu	et	je	vous	rejoins,	a	t'il	répondu.	J'ai	rejoint	les	enfants	dans	le	salon,	toujours	avec	ma	serviette	autours	des	hanches	et	eux	toujours	tous	nus,	et	quelques	minutes	plus	tard,
Manu	nous	a	rejoints,	lui-même	nu.	De	temps	en	temps,	au	loin,	résonnait	un	coup	de	tonnerre	mais	l'orage	nous	épargnait.	Vers	22h,	nous	avons	décidé	d'aller	nous	coucher.	Dans	ma	chambre,	j'ai	laissé	tomber	ma	serviette,	je	me	suis	allongé	nu	sur	mon	lit	et	j'ai	commencé	à	me	caresser	en	pensant	à	Manu,	à	sa	main	sur	son	sexe,	et	je	me	suis	dit
que	j'étais	vraiment	le	dernier	des	imbéciles,	j'aurai	du	rester	et	profiter	du	spectacle.	Pourtant,	malgré	mon	excitation,	je	ne	suis	pas	parvenu	à	me	faire	jouir	et	de	plus,	la	moiteur	de	l'atmosphère	commençait	à	me	faire	transpirer	à	grosses	gouttes.	Nu,	je	suis	descendu	chercher	une	bouteille	d'eau	dans	le	frigo	sur	la	pointe	des	pieds	pour	ne	pas
réveiller	la	maisonnée,	et	en	remontant	les	escaliers,	j'ai	vu	de	la	lumière	sous	la	porte	de	la	chambre	de	Manu.	Je	me	suis	dit	que	j'allais	frapper	à	sa	porte	et	voir	s'il	avait	aussi	trop	de	mal	à	dormir	à	cause	de	l'épaisseur	de	l'atmosphère,	mais	au	lieu	de	ça,	sans	réfléchir,	devant	la	porte,	je	me	suis	penché	et	j'ai	regardé	par	la	serrure.	Comme	son	lit
était	devant	la	porte,	je	pus	le	voir.	Et	il	se	masturbait.	Couché	sur	le	lit,	son	ordinateur	portable	ouvert	à	coté	de	lui,	sans	doute	en	regardant	des	pornos,	Manu	avait	dans	sa	main	ce	sexe	tendu	qui	commençait	à	me	faire	diablement	envie.	Je	pouvais	voir	sa	main	droite	monter	et	descendre	le	long	de	sa	verge	tandis	que	sa	main	gauche	caressait	les
bourses.	Je	ne	pouvais	voir	ce	qu'il	regardait	sur	l'écran	de	l'ordinateur,	mais	ça	l'excitait	vraiment,	tout	comme	ça	m'excitait	de	le	voir	ainsi,	tant	et	si	bien	que	je	me	mis	vite	à	me	masturber	de	mon	coté	de	la	porte.	Je	le	vis	humecter	son	index	gauche	puis	titiller	son	méat	et	enfin	gouter	le	fruit	de	ce	plaisir,	c'était	vraiment	trop	excitant.	Moi-même,
je	passais	ma	langue	sans	cesse	sur	mes	lèvres,	visiblement,	j'avais	envie	de	ce	sexe	dans	ma	bouche	et	je	dus	lutter	pour	ne	pas	jouir	sur	le	sol.	Manu	accéléra	le	mouvement	de	sa	main	droite	sur	son	sexe	et	se	crispa.	Je	l'ai	vu	jouir	ainsi	des	flots	entiers	de	sperme	épais	qui	se	sont	étalés	sur	son	ventre,	et	même	en	prendre	un	peu	pour	le	porter	à
ses	lèvres.	Sur	la	pointe	des	pieds,	j'ai	regagné	ma	chambre	pour	me	masturber	à	mon	tour	mais	j'ai	senti	le	sommeil	me	gagner	avant	même	que	le	plaisir	ne	me	gagne.	Dans	la	nuit,	un	énorme	coup	de	tonnerre	a	fait	vibrer	les	murs	de	la	maison,	l'orage	devait	être	juste	au	dessus	de	nous.	Quelques	secondes	plus	tard,	j'ai	entendu	du	bruit	dans	le
couloir	puis	j'ai	vu	la	porte	de	ma	chambre	s'ouvrir	et	Victor,	avec	son	petit	pyjama	bleu,	entrer.	–	Papa,	me	dit	Victor,	j'ai	peur.	–	Viens	là	mon	cœur,	lui	répondis-je,	tu	vas	dormir	avec	moi.	Max	est	avec	son	papa	aussi	?	–	Oui,	répondit	Victor	en	se	glissant	dans	mon	lit,	il	a	eu	peur	aussi.	Victor,	sans	doute	rassuré	par	ma	présence,	se	pelotonna
contre	moi.	–	Papa,	me	dit	mon	fils,	tu	es	toujours	tout	nu.	Ah	oui,	exact,	je	n'y	avais	pas	prêté	attention.	–	Oui,	répondis-je	à	mon	fils,	je	dors	tout	nu,	ça	donne	moins	chaud.	Quelques	minutes	plus	tard,	rasséréné,	Victor	s'était	endormi	et	j'ai	glissé	à	mon	tour	vers	le	sommeil.	Dans	la	nuit,	Victor	m'a	réveillé	à	nouveau.	–	Papa,	a	t'il	dit,	j'ai	chaud.
Evidemment,	à	deux	dans	le	lit	plus	la	lourdeur	de	l'atmosphère	orageuse,	il	devait	avoir	chaud.	–	Enlève	ton	pyjama,	lui	dis-je	dans	un	demi-sommeil,	tu	seras	mieux.	Victor	s'est	tortillé	pour	ôter	son	pyjama,	et,	tout	nu,	il	a	reposé	sa	tête	sur	son	oreiller	pour	s'endormir	derechef,	et	je	me	suis	rendormi	quasi	immédiatement	aussi.	Le	lendemain,
quand	je	me	suis	réveillé,	mon	fils	était	lové	contre	moi,	sa	tête	sur	mon	pectoral	gauche.	Il	était	vraiment	adorable	avec	son	visage	d'ange	endormi	et	je	n'ai	pu	m'empêcher	de	caresser	ses	cheveux	dans	un	geste	de	tendresse	paternelle.	Malheureusement,	ça	a	suffit	pour	le	réveiller.	–	Tu	as	bien	dormi	mon	cœur	?	Lui	ai-je	demandé.	–	Oui	papa,	m'a-
t-il	répondu	avant	de	me	déposer	une	bise	sur	la	joue,	tu	piques.	J'ai	souri	à	sa	remarque,	puis	nous	sommes	restés	ainsi,	immobiles,	attendant	d'être	complètement	réveillés.	–	Papa,	m'a-t-il	dit	après	quelques	minutes.	–	Oui,	mon	cœur,	répondis-je.	–	Euh,	ben,	bafouilla-t-il,	ton	zizi	est	tout	dur,	je	le	sens	contre	moi.	Merde,	ai-je	pensé,	je	ne	m'en
rendais	même	pas	compte.	–	Pardon	Victor,	répliquai-je	aussi	naturellement	que	possible,	c'est	un	truc	de	grand	ça	de	se	réveiller	avec	le	zizi	tout	dur,	tu	verras	dans	quelques	années.	–	Peuh,	me	dit	mon	fils,	ce	n'est	même	pas	vrai,	mon	zizi	aussi	est	tout	dur.	Et	comme	pour	le	prouver,	Victor	écarta	les	draps	pour	me	montrer	son	petit	bâton	tout
raide.	–	Merde	alors,	ai-je	pensé,	me	voilà	père	d'un	gamin	bien	précoce.	Ceci	dit,	la	complicité	avec	laquelle	il	me	montrait	sa	petite	quéquette	tendue	était	touchante.	–	Dis	papa,	me	dit	mon	fils,	plus	tard,	j'aurai	un	gros	zizi	comme	le	tien	?	–	Certainement	que	oui,	lui	dis-je,	c'est	de	famille.	Et,	pour	inaugurer	cette	complicité	intime	et	nouvelle,	j'ai
donné	un	petit	coup	sur	son	zizi	en	reprenant	les	propos	de	Manu	à	l'occasion	du	bain	des	enfants.	–	Et	toi,	tu	vas	regarder	vers	le	bas	plutôt	que	vers	le	haut.	Victor	a	rigolé	et	je	fus	ému	par	ce	moment	tendrement	complice	entre	un	père	et	son	fils	nus,	impudiques	autant	de	corps	que	de	sentiments.	3	petits	coups	discrets	sur	la	porte	ont	interrompu
ce	beau	moment,	avant	de	voir	la	tête	de	Manu	passer	par	l'entrebâillement	de	la	porte.	–	Ca	va	les	garçons,	demanda	mon	ami,	vous	êtes	réveillés	?	Le	petit	déjeuner	est	prêt.	–	On	arrive.	Un	court	instant,	je	me	suis	demandé	si	Manu	avait	vu	le	petit	zizi	raide	de	mon	fils,	si	oui,	ça	craignait,	qu'allait'	il	penser	?	Victor	et	moi	nous	sommes	levés,	mon
fils	a	remis	son	pyjama	bleu	tandis	que	j'enfilais	un	boxer	et	nous	sommes	descendus	dans	la	cuisine	rejoindre	Manu	et	Max,	en	slip	blanc	tous	les	deux.	–	Alors	Max,	ai-je	demandé	au	jeune	garçon,	pas	eu	trop	peur	de	l'orage	?	–	Si,	un	peu,	répondit	le	garçon,	j'ai	préféré	dormir	avec	papa.	J'ai	souri,	tous	les	garçons	ont	peur	de	l'orage.	Nous	avons	fini
tranquillement	le	petit	déjeuner	puis	Manu	m'a	dit	:	–	J'ai	promis	à	quelqu'un	que	je	connais	de	passer	prendre	un	café	dans	l'après	midi,	je	peux	te	confier	Max	?	Ah,	avait'	il	une	conquête	dans	la	région	?	Quoi	qu'il	en	soit,	j'ai	ravalé	mon	début	de	jalousie	avant	de	répondre	:	–	Oui,	pas	de	soucis.	–	Cool,	a-t-il	répondu	avec	un	sourire	jusqu'aux	oreilles.
Quand	Manu	est	parti	après	le	déjeuner,	ça	m'a	mis	de	sacrée	mauvaise	humeur.	De	toute	évidence,	j'étais	jaloux	et	je	n'ai	même	pas	cherché	à	le	nier.	–	Alexandre,	me	dit	Max,	qu'est-ce	qu'on	fait	cet	après	midi	?	Franchement,	je	n'avais	pas	envie	de	m'étendre	sur	le	problème	et	je	préférais	ruminer	ma	sombre	humeur.	–	Je	suis	fatigué	aujourd'hui,
répondis-je,	je	vais	faire	la	sieste	sur	le	canapé	et	vous	faites	ce	que	vous	avez	envie,	sauf	des	bêtises,	d'accord.	Max	regarda	Victor	et	les	deux	compères	prirent	la	direction	du	jardin,	je	ne	doutais	pas	qu'ils	trouveraient	une	occupation.	Moi-même,	je	me	suis	allongé	sur	le	canapé	du	salon	et	j'ai	laissé	vagabonder	mes	pensées.	Petit	à	petit,	sans	doute
à	cause	de	ma	mauvaise	nuit,	je	me	suis	endormi	sur	le	divan.	Je	me	souviens	vaguement	avoir	rêvé	de	Manu	et	ça	devait	être	un	rêve	érotique	parce	que,	quand	je	me	suis	réveillé,	je	bandais	dans	mon	short.	J'ai	eu	envie	de	me	masturber	sur	le	champ	mais	je	me	suis	souvenu	que	les	enfants	étaient	là,	quelque	part.	En	pensant	à	eux,	je	me	suis
demandé	ce	qu'ils	faisaient	et	je	me	suis	péniblement	levé	pour	partir	à	leur	recherche	et	vérifier	qu'ils	ne	faisaient	pas	de	bêtises.	Je	ne	m'attendais	pas	à	les	trouver	plutôt	occupés.	Max	et	Victor	étaient	dans	le	jardin,	mon	fils	allongé	tout	nu	sur	la	table	de	jardin	tandis	que	son	petit	camarade,	tout	nu	aussi,	passait	ses	mains	sur	son	corps.	C'est
sans	doute	pourquoi	Victor	avait	son	petit	zizi	dressé	vers	le	ciel	et	celui	de	Max	pointait	également	fièrement	vers	le	haut.	–	Qu'est	ce	que	vous	faites	?	Demandais-je	sans	doute	assez	sèchement.	Max	resta	muet	et	ce	fut	Victor	qui	répondit	avec	un	grand	sourire	:	–	On	joue	au	docteur.	J'ai	eu	du	mal	à	croire	que	cette	initiative	soit	venue	de	mon	fils,
mais	en	regardant	Max	et	sa	petite	quéquette	raide,	je	me	suis	souvenu	que	son	père	et	moi	avons	aussi	joué	à	ce	jeu.	–	Ah	ok,	ai-je	répondu,	ben	je	vous	laisse	jouer.	Je	suis	reparti	vers	le	salon,	étonné	d'avoir	eu	cette	réponse.	En	fait,	j'étais	peut	être	plus	libéré	que	je	le	pensais,	et	après	tout,	c'était	aussi	une	façon	de	découvrir	le	monde	qui	ne	nous
avait	fait	aucun	mal	à	Manu	et	à	moi.	Je	me	suis	rallongé	sur	le	canapé	en	espérant	retrouver	le	sommeil	mais	mes	pensées	revenaient	sans	cesse	au	spectacle	de	Victor	et	Max	tous	nus,	le	zizi	bandé,	en	train	de	jouer	au	docteur.	Je	me	suis	relevé	et	je	suis	monté	dans	ma	chambre.	Là,	derrière	les	rideaux,	je	pouvais	voir	les	enfants	qui	avaient	repris
leur	jeu	dans	le	jardin.	Max	passait	ses	mains	sur	le	corps	lisse	de	Victor	ou	lui	glissait	un	doigt	dans	la	bouche,	et	parfois	se	penchait	sur	le	ventre	de	mon	fils	comme	pour	écouter	ce	qui	se	passait	à	l'intérieur.	Visiblement,	Victor	appréciait	le	jeu,	son	petit	bâton	était	toujours	tendu	et	je	le	vis	prendre	son	petit	sexe	et	commencer	à	le	caresser.	J'étais
épaté,	Victor	avait	déjà	découvert	ce	plaisir.	Max	arrêta	«	d'ausculter	«	son	ami	et,	sans	prévenir,	prit	entre	ses	doigts	la	zézette	droite	de	son	camarade	de	jeu	et	la	caressa,	ce	qui	fit	immédiatement	glousser	mon	fils.	Etait-ce	la	colère,	la	fatigue,	l'envie,	le	regret	d'avoir	quitté	le	monde	de	l'enfance	?	Je	n‘en	sais	rien	mais	toujours	est'	il	que	ce
spectacle	m'a	fait	bander	sur	le	champ	et	sans	hésiter,	parce	que	j'étais	de	plus	en	plus	excité,	j'ai	baissé	mon	short	pour	saisir	en	main	ma	queue	tendue	à	la	vue	de	Max	en	train	de	masturber	mon	fils.	Victor,	du	haut	de	ses	9	ans,	n'a	pas	perdu	le	nord	et	de	sa	main	libre,	il	a	saisi	le	petit	sexe	tendu	de	Max	pour	le	masturber	à	son	tour.	A	mon	avis,
ces	deux	là	n'en	étaient	pas	à	leur	coup	d'essai.	A	distance,	je	me	suis	masturbé	au	même	rythme	que	les	enfants,	en	y	prenant	un	plaisir	intense	et	quand	Max	s'est	penché	vers	le	visage	de	Victor,	j'ai	murmuré	:	–	Oui	Max,	embrasse-le.	Comme	s'il	m'avait	entendu,	le	jeune	garçon	de	10	ans	posa	ses	lèvres	sur	la	bouche	de	mon	fils	et	l'embrassa
comme	un	amoureux.	C'était	si	beau	et	si	érotique	que	j'en	étais	bouleversé.	Sans	lâcher	la	petite	quéquette	tendue	de	Victor,	Max	descendit	son	visage	sur	le	torse	de	mon	garçon	en	continuant	à	l'embrasser.	–	Putain,	ai-je	murmuré,	il	va	le	sucer.	Oh	oui	Max,	prend	le	petit	zizi	de	Victor	dans	la	bouche	et	pompe-le.	Ce	genre	de	phrase	me	fit	me
masturber	encore	plus	vite	en	serrant	le	plus	possible	ma	queue	dans	ma	main.	–	Oh	oui,	continuai-je,	lèche	cette	petite	bite,	tu	vas	voir,	c'est	bon.	Alors	que	Max	continuait	de	descendre	vers	le	zizi	de	Victor	et	que	je	me	branlais	de	plus	en	plus	fort,	j'ai	entendu	un	bruit	de	moteur,	et	les	enfants	aussi	:	–	C'est	papa,	a	dit	Max,	il	est	revenu.	Les	deux
sacripants	se	sont	relevés	et	ont	couru	tout	nu	vers	l'entrée	de	la	propriété,	mais	moi,	excité	comme	jamais,	je	me	suis	masturbé	à	même	le	sol	et	j'ai	giclé	mon	jus	en	me	retenant	de	hurler	pour	ne	pas	alerter	Manu.	Rapidement,	j'ai	essuyé	les	traces	de	sperme,	remis	mon	short	et	je	suis	descendu	rejoindre	mon	ami.	–	Ca	va,	me	demanda	Manu,	tout
s'est	bien	passé	?	–	Oui,	ai-je	répondu,	tu	es	revenu	plus	vite	que	je	le	croyais.	–	Vous	me	manquiez,	répliqua	t'il	avec	un	grand	sourire.	Et	vous	les	gamins	à	poil,	qu'avez-vous	fait	comme	bêtise	?	demanda	t'il	en	ébouriffant	les	cheveux	de	Victor.	–	On	a	joué	dans	le	jardin,	répondit	simplement	mon	fils.	Quand	il	a	eu	cette	réponse,	j'ai	repensé
immédiatement	à	ce	dont	j'avais	été	témoin	et	j'ai	eu	brusquement	peur	que	Victor	et	Max	disent	à	Manu	que	je	les	avais	vus	jouer,	même	brièvement,	au	docteur	dans	le	jardin.	J'ai	eu	un	frisson	dans	le	dos	à	cette	pensée,	même	si,	raisonnablement,	Max	n'allait	pas	dire	à	son	père	qu'il	avait	tripoté	Victor.	Néanmoins,	cette	pensée	ne	m'a	pas	quitté
de	la	soirée	et	je	commençais	à	angoisser	un	peu.	Manu	me	connaissait	bien,	il	s'est	rendu	compte	tout	de	suite	que	je	n'étais	pas	au	mieux.	–	Ca	va	Alexandre	?	Me	demanda-t-il	en	cours	de	soirée.	–	Oui,	répondis-je,	j'ai	mal	dormi	la	nuit	dernière,	je	dois	être	un	peu	fatigué.	–	Ok,	répliqua	Manu	d'un	ton	peu	convaincu.	Le	reste	de	la	journée,	je	suis
resté	plutôt	silencieux,	et	vers	21	heures,	je	suis	monté	me	coucher.	Allongé	dans	mon	lit,	j'ai	tenté	de	me	raisonner,	Max	n'allait	pas	dire	à	son	père	qu'il	avait	joué	au	docteur	avec	Victor,	après	tout,	Manu	et	moi	avions	compris	très	vite	qu'il	fallait	être	discret	la	dessus.	Vers	22	heures,	j'ai	entendu	les	enfants	aller	se	coucher	puis	quelques	minutes
plus	tard	Manu	ouvrir	et	fermer	la	porte	de	sa	chambre.	Perdu	dans	mes	pensées	angoissées,	j'ai	à	nouveau	entendu	la	porte	de	la	chambre	de	mon	ami	s'ouvrir	et	ses	pas	dans	le	couloir,	puis	3	petits	coups	discrets	sur	ma	porte.	–	Entre,	dis-je.	Manu	passa	la	tète	par	l'entrebâillement	de	la	porte.	–	Je	voulais	voir	si	ça	allait	?	–	T'inquiète,	ce	n'est	rien,
un	coup	de	blues	sans	doute,	lui	dis-je	d'un	ton	que	je	voulais	rassurant,	entre.	Manu	entra	dans	ma	chambre,	il	était	nu.	Naturellement,	il	s'est	assis	au	bord	de	mon	lit.	–	Ca	m'arrive	aussi	parfois,	me	dit'	il,	mais	heureusement	que	j'ai	Max,	il	m'aide	à	garder	les	pieds	sur	terre,	et	toi,	tu	as	Victor,	un	gamin	vraiment	adorable.	–	C'est	vrai,	répondis-je,
tu	as	raison.	Depuis	le	divorce,	j'ai	vraiment	envie	d'être	proche	de	lui	et	de	le	protéger	du	monde,	d'être	son	rempart,	son	père	et	son	repère.	Manu,	probablement	sans	y	penser,	s'allongea	sur	mon	lit.	–	Tu	n'y	arriveras	pas	toujours,	répliqua	t'il,	mais	je	suis	sur	que	tu	es	un	père	affectueux.	Vu	comment	je	m'étais	masturbé	l'après	midi	même	en
regardant	les	garçons	se	tripoter,	j'avais	des	doutes	mais	je	n'allais	pas	en	faire	l'étalage	devant	Manu.	Après	plusieurs	minutes	de	silence,	Manu	s'est	relevé.	–	Allez,	a-t-il	dit,	je	te	laisse,	dors	et	reviens	moi	comme	l'Alex	que	j'apprécie	dès	demain.	–	Ca	marche.	Alors	qu'il	partait,	je	n'ai	pas	pu	m'empêcher	de	regarder	ses	fesses,	elles	étaient	belles,
et	rien	que	cette	vue	calma	mes	angoisses.	Finalement,	ma	nuit	fut	meilleure	que	je	ne	m'y	attendais,	et	le	lendemain,	tout	était	redevenu	normal.	Le	matin	de	ce	jour	là,	les	enfants	sont	restés	dans	le	salon	à	jouer	à	des	jeux	vidéo	pendant	que	Manu	et	moi	échafaudions	des	plans	pour	le	reste	des	vacances,	hésitant	entre	camping,	quelques	jours	à	la
plage	assez	éloignée	ou	rester	ici.	Vers	12h30,	le	téléphone	sonna	et	comme	Manu	était	occupé	sur	internet	à	rechercher	des	lieux	à	visiter,	j'ai	pris	l'appel,	c'était	un	magasin	connu	pour	sa	vente	d'article	de	sport.	–	Bonjour,	entendis-je,	je	voulais	vous	informer	que	votre	commande	était	prête.	Croyant	d'abord	à	une	erreur,	j'ai	demandé	à	Manu	s'il
avait	fait	une	commande	dans	cette	boutique.	–	Ah	merde,	dit'	il,	je	voulais	faire	la	surprise.	Bon,	tant	pis,	j'ai	acheté	une	tente	hier	pour	faire	du	camping,	une	grande	dans	laquelle	on	tient	debout	facilement,	un	véritable	petit	bungalow	de	toile.	C'est	pour	ça	que	je	me	suis	absenté.	–	C'est	une	bonne	idée,	lui	dis-je,	mais	tu	aurais	pu	m'en	parler,	on
aurait	partagé	les	frais.	–	Tu	parles,	répliqua	t'il,	j'avais	trop	envie	de	vous	faire	la	surprise.	Manu	prit	le	combiné	et	a	convenu	avec	la	boutique	d'aller	chercher	notre	cadeau	l'après	midi	ou	le	lendemain	matin.	–	Manu,	lui	dis-je,	je	vais	y	aller,	reste	avec	les	gosses,	comme	ça,	ce	sera	chacun	son	tour.	–	Ok,	répondit	mon	ami,	ça	marche.	Du	coup,
après	le	déjeuner,	je	me	suis	préparé	à	partir	chercher	cette	toile	de	tente	que	Manu	nous	avait	achetée.	–	Sois	sage	Victor,	dis-je	à	mon	fils,	et	écoute	bien	Manu,	ok	?	Mon	fils	acquiesça	tandis	que	Manu	a	ajouté	:	–	De	toute	façon,	je	vais	faire	la	sieste,	je	ne	lui	dirai	pas	grand-chose.	Au	volant	de	ma	voiture,	j'ai	réfléchi	pendant	quelques	kilomètres	à
ce	que	je	pourrai	acheter	pour	compenser	l'achat	de	Manu.	–	Eh	merde,	ai-je	crié,	quel	con,	j'ai	oublié	mon	portefeuille.	J'ai	hésité	un	instant	puis	je	me	suis	dit	qu'il	était	plus	sage	de	faire	demi-tour	pour	aller	le	chercher.	A	un	kilomètre	de	la	maison,	je	me	suis	souvenu	que	Manu	faisait	une	sieste	et	qu'on	entendait	bien	la	voiture	quand	elle	arrivait,
alors	je	me	suis	arrêté	à	500	mètres	de	la	maison	et	j'ai	fait	le	reste	du	chemin	à	pied.	En	entrant	sur	la	pointe	des	pieds,	il	n'y	avait	pas	un	bruit	dans	la	maison,	tout	le	monde	devait	dormir.	Doucement,	je	suis	monté	dans	ma	chambre	à	la	recherche	de	mon	portefeuille	et	en	passant	devant	la	fenêtre,	j'ai	regardé	dehors	si	je	voyais	les	garçons.	Et	ma
vie	a	basculé.	Définitivement.	Max	et	Victor	étaient	allongés	tous	nus	sur	un	matelas	de	jardin	et	cette	fois,	c'était	Victor	qui	passait	ses	mains	sur	le	corps	de	Max.	–	Décidemment,	ai-je	pensé,	encore	en	train	de	jouer	au	docteur.	A	peine	l'avais-je	pensé	que	je	me	suis	rendu	compte	de	mon	erreur.	Victor	s'est	penché	et	a	embrassé	Max	sur	les	lèvres,
celui-ci	serrant	encore	plus	son	petit	corps	nu	contre	mon	fils.	D'où	j'étais,	je	pouvais	voir	les	deux	petits	zizis	tendus	et	je	vis	mon	fils	saisir	la	quéquette	de	son	ami	pour	la	caresser.	Comme	la	veille,	je	me	suis	mis	à	bander	tout	de	suite	et	j'ai	tendu	l'oreille	pour	écouter	si	Manu	était	bien	endormi	dans	sa	chambre.	Comme	il	n'y	avait	pas	un	bruit,	j'ai
baissé	ma	braguette	et	j'ai	sorti	mon	sexe	qui	commençait	sérieusement	à	être	à	l'étroit	dans	mon	boxer	et	j'ai	recommencé,	comme	la	veille,	à	me	caresser	en	regardant	les	deux	petits	garçons	nus	en	train	de	se	tripoter.	Victor	a	continué	à	masturber	Max,	et	celui-ci,	en	se	contorsionnant	un	peu,	a	réussi	à	empoigner	le	petit	bâton	de	mon	fils	pour	le
caresser	également.	Pour	deux	garçons	si	jeunes,	ils	étaient	déjà	précoces	mais	les	chiens	ne	font	pas	des	chats,	Manu	et	moi	l'avions	été	aussi.	Tout	en	continuant	à	me	branler	en	regardant	le	spectacle,	je	me	suis	dit	que	j'étais	sérieusement	pervers	pour	mater,	mais	immoral	ou	pas,	c'était	trop	beau	et	trop	excitant	que	le	spectacle	sensuel	de	deux
petits	garçons	qui	se	découvrent.	Max	a	couché	Victor	sur	le	dos	et	s'est	allongé	sur	lui	pour	l'embrasser	et	même	d'où	j'étais,	je	pouvais	voir	que	le	petit	cochon	y	mettait	la	langue,	et	que	Victor	appréciait	parce	que	je	pouvais	voir	aussi	son	petit	corps	se	tortiller	sous	le	plaisir.	Comme	la	veille,	Max	a	recommencé	à	embrasser	le	corps	lisse	de	mon
jeune	fils,	d'abord	dans	le	cou,	puis	sur	les	tétons	avant	de	continuer	à	descendre	vers	le	petit	zizi	tout	droit.	Max	a	écarté	les	jambes	de	Victor	exposant	ainsi	la	belle	quéquette	dressée,	et	s'est	penché	vers	le	petit	bâton.	–	Cette	fois,	c'est	bon,	ai-je	pensé.	Il	était	évident	que	j'avais	envie	de	voir	Max	sucer	Victor,	car	si	moi-même	j'avais	envie	de	sucer
Manu,	qu'au	moins	quelqu'un	se	fasse	plaisir	dans	cette	maison.	En	effet,	Max	a	d'abord	donné	un	petit	coup	de	langue	sur	les	petites	bourses	lisses	de	mon	fils,	puis	sur	sa	zézette,	avant	d'ouvrir	la	bouche	et	de	prendre,	d'un	seul	coup,	la	quéquette	de	Victor	entre	les	lèvres.	–	Putain,	que	c'est	beau,	ai-je	pensé	en	me	masturbant	furieusement.	En
relevant	et	baissant	la	tête,	Max	laissait	entrer	et	sortir	de	sa	bouche	le	zizi	de	mon	pauvre	petit	garçon	qui	s'en	pouvait	plus	de	se	tortiller	comme	un	serpent	dans	l'herbe.	De	toute	évidence,	Victor	aimait	la	fellation	que	prodiguait	Max	à	sa	petite	quéquette	imberbe.	L'ainé	des	garçons	aimait	aussi	sucer	mon	garçon	puisque	je	voyais	sa	main	bouger
entre	ses	jambes	pour	se	masturber	en	même	temps.	Quand	Max	en	a	visiblement	eu	assez	de	sucer	le	petit	zizi,	il	s'est	relevé	:	il	avait	un	sourire	jusqu'aux	oreilles,	apparemment	très	fier	de	lui	d'avoir	donné	du	plaisir	à	son	petit	camarade.	Max	s'est	allongé	à	son	tour,	la	quéquette	toute	dressée	et	j'ai	vu,	sans	en	croire	mes	yeux	d'abord,	Victor
s'approcher	et	prendre	à	son	tour	la	zézette	de	Max	dans	sa	bouche.	–	Oh	merde,	ai-je	pensé,	mon	fils	suce	une	bite.	Ces	deux	là	sont	décidemment	plus	précoces	que	nous	l'étions	à	leur	âge.	Je	pouvais	voir	Victor,	du	haut	de	ses	9	ans,	à	quatre	pattes	et	le	petit	cul	lisse	en	l'air,	en	train	de	monter	et	descendre	sa	bouche	fine	sur	le	petit	sexe	lisse	de
Max,	lequel	caressait	en	même	temps	les	cheveux	de	son	ami	pour	l'encourager	à	pomper	encore.	Voir	mon	propre	fils	en	train	de	sucer	me	donna	envie	de	me	branler	encore	plus	violemment,	c'était	décidemment	trop	fort,	trop	interdit	pour	ne	pas	être	excitant,	trop	érotique	pour	avoir	le	moindre	regret	d'en	être	spectateur.	Sur	le	matelas	de	jardin,
Max	donna	plusieurs	coups	de	rein	pour	se	positionner	en	dessous	de	Victor	et	j'ai	vu	les	deux	petits	garçons	alors	pratiquer	un	69,	chacun	ayant	dans	la	bouche	le	zizi	de	l'autre,	et	l'aspirer	pour	mieux	le	laisser	ressortir	et	recommencer,	chacun	des	deux	avec	un	plaisir	évident,	visible	même	à	ma	distance.	–	Et	bien	Max,	mon	cochon,	ai-je	pensé,	tu
as	appris	bien	des	choses	à	Victor,	heureusement	que	ton	père	dort	et	ne	voit	pas	ça,	je	crois	que	tu	aurais	la	raclée	du	siècle.	Le	69	a	duré	ainsi	quelques	deux	ou	trois	minutes	et	les	deux	compères	se	sont	arrêtés.	Et	c'est	alors	que	j'ai	vu	Manu	s'approcher	des	garçons,	il	était	nu,	le	sexe	tendu	et	tenait	à	la	main	un	caméscope	sur	trépied.	Et	son
sourire	en	disait	long.	Je	fus	pris	à	ce	moment	d'un	vertige	si	violent	que	j'ai	du	me	retenir	à	un	meuble	pour	ne	pas	tomber.	Mon	cœur	battait	à	tout	rompre,	à	croire	qu'il	allait	bientôt	exploser	et	déchirer	ma	poitrine,	et	j'ai	commencé	à	manquer	d'air.	Manu,	mon	copain	d'enfance,	mon	complice,	venait	de	filmer	son	propre	fils	de	10	ans	en	train	de
sucer	et	de	se	faire	sucer	par	son	petit	camarade,	mon	fils	de	9	ans.	Mes	pensées	étaient	si	chaotiques	à	ce	moment	là	que	je	ne	pouvais	même	plus	réfléchir	correctement,	je	tenais	à	peine	debout	et	j'avais	de	la	sueur	glacée	qui	me	coulait	dans	le	dos.	Quand	j'ai	regardé	à	nouveau	par	la	fenêtre,	Manu	avait	posé	le	caméscope	sur	trépied	et	s'avançait
doucement,	le	sexe	en	avant,	vers	le	matelas	de	jardin	sur	lequel	étaient	toujours	étendus	les	deux	petits	garçons	au	zizi	raide.	Cet	homme	que	je	croyais	connaitre	s'allongea	entre	son	fils	et	le	mien	et	déposa	un	petit	bisou	sur	les	lèvres	de	chacun.	J'étais	tétanisé,	je	ne	pouvais	même	plus	ressentir	quoi	que	ce	soit	dans	mon	corps.	Sur	le	matelas,	je
vis	Max	caresser	un	peu	le	torse	de	son	père,	déposé	affectueusement	quelques	bisous	sur	les	pectoraux	puis	descendre	son	visage	vers	le	sexe	dressé	de	Manu.	Comme	dans	un	rêve,	j'ai	vu	le	petit	garçon	de	10	ans	ouvrir	la	bouche	et	plonger	sur	le	sexe	raide	de	son	père	pour	l'y	engouffrer.	Max	était	en	train	de	sucer	Manu	pendant	que	celui-ci	lui
caressait	les	cheveux,	comme	pour	le	remercier	de	la	fellation	qu'il	lui	prodiguait.	A	coté	d'eux,	Victor	regardait	le	spectacle	en	se	tripotant	le	zizi	et	je	vis	Manu	avancer	une	de	ses	mains	vers	lui	pour	lui	caresser	ses	fesses	lisses.	Manu	attira	mon	fils	vers	lui,	et,	prestement,	passa	sa	langue	sur	le	petit	zizi	toujours	tendu	de	mon	garçon	puis	le	mis
entièrement	dans	sa	bouche,	Manu	suçait	mon	fils,	et	sans	doute	à	merveille	parce	que	je	pouvais	voir	d'où	j'étais	des	spasmes	de	plaisir	secouer	mon	gamin.	C'est	à	ce	moment	que	j'ai	à	nouveau	ressenti	quelque	chose	dans	mon	corps,	plus	exactement	entre	les	jambes,	j'étais	en	train	de	bander	comme	un	fou	en	regardant	Max	sucer	la	queue	de	son
père	pendant	que	celui-ci	suçait	mon	propre	fils,	le	tout	devant	le	caméscope	certainement	en	route.	De	toute	évidence,	le	spectacle	me	plaisait	et	ma	main	saisissant	ma	tige	gonflée	ne	faisait	que	confirmer	cette	impression.	Max	arrêta	de	sucer	son	père	et	le	regarda	en	souriant	et	c'est	alors	que	Victor	se	dégagea	de	la	bouche	de	Manu	et	pris	dans
son	petit	poing	le	gros	sexe	encore	raide	de	l'adulte	puis,	sans	hésiter,	se	pencha	en	avant,	donna	quelques	petits	coups	de	langue	rapide	sur	le	gland	gonflé	puis	pris	à	son	tour	la	verge	tendue	entre	ses	lèvres.	–	Bon	Dieu,	ai-je	pensé,	Victor	suce	un	mec.	Mais	en	fait,	je	trouvais	ça	encore	plus	excitant	à	voir	et	mon	petit	garçon	me	parut	encore	plus
beau	avec	cette	queue	entre	les	lèvres,	et	visiblement,	il	savait	s'y	prendre,	montant	et	descendant	le	long	de	la	bite	dure,	accélérant	et	ralentissant	le	rythme	de	sa	fellation.	Le	visage	de	Manu	reflétait	une	extase	que	je	ne	lui	avais	jamais	vue,	Victor	devait	lui	apporter	de	sa	petite	bouche	un	plaisir	énorme.	Cette	fois,	ce	fut	le	petit	zizi	de	Max	que
Manu	flatta	de	sa	langue,	mon	ami	était	assez	pervers	pour	sucer	son	propre	gosse,	pour	prendre	la	zézette	jeune	du	fruit	des	ses	entrailles	dans	la	bouche	et	la	déguster	comme	un	fruit	tropical	pas	encore	tout	à	fait	mur.	Après	quelques	minutes,	Manu	positionna	Max	de	façon	à	ce	qu'il	suce	mon	petit	Victor	puis	approcha	sa	grosse	verge	de	la
bouche	de	mon	fils	qui	l'a	pris	entre	ses	lèvres	et	Manu	suça	son	fils.	J'étais	témoin	d'un	triangle	pervers	mais	ô	combien	excitant,	c'était	certainement	digne	du	plus	vicieux	des	films	pornos.	C'en	était	trop,	je	me	suis	dessapé	rapidement	et	j'ai	descendu	l'escalier	sans	un	bruit.	Je	suis	sorti	dans	le	jardin,	nu,	sexe	tendu	où	les	3	compères	étaient
toujours	occupés	à	ce	triangle	de	fellations,	chacun	ayant	en	bouche	le	sexe	d'un	autre.	Je	me	suis	approché	et	j'ai	simplement	dit	:	–	Manu	!	Au	son	de	ma	voix,	Manu	fit	un	tel	bond	qu'on	aurait	pu	le	croire	touché	par	la	foudre,	et	en	se	relevant,	il	bouscula	un	peu	les	deux	petits	garçons	nus.	Debout,	à	poil,	le	sexe	encore	dressé,	Manu	bafouilla	:	–	Ce
n'est	pas	ce	que	tu	crois	Alexandre,	je....	Il	n'a	pas	fini	sa	phrase,	j'ai	vu	son	regard	descendre	le	long	de	mon	corps,	il	avait	du	remarquer	que	j'étais	aussi	nu	que	lui	et	le	sexe	dans	le	même	état	d'érection.	Je	me	suis	approché	de	lui,	silencieux,	lui	avec	un	regard	inquiet,	puis	je	lui	ai	posé	une	main	sur	une	épaule	pour	le	repousser	doucement	vers	le
matelas	de	jardin	sur	lequel	les	deux	petits	garçons	nous	regardaient,	muets.	En	appuyant	sur	son	épaule,	je	l'ai	fait	descendre	sur	le	matelas,	Manu	était	docile	entre	mes	mains,	sans	doute	pétrifié	de	peur	à	tel	point	que	son	sexe	avait	dégonflé,	il	était	flasque	entre	ses	jambes.	D'une	autre	pression	de	la	main,	je	l'ai	fait	s'allonger,	puis	j'ai	dit	aux
deux	petits	garçons	:	–	Regardez	le	zizi	de	Manu,	il	est	tout	mou.	Pourtant,	il	est	plus	joli	quand	il	est	plus	gros,	il	faudrait	le	faire	durcir,	vous	ne	croyez	pas	?	Je	me	suis	senti	délicieusement	pervers	en	disant	ça,	en	invitant	le	fils	de	Manu	et	mon	propre	fils	à	sucer	cette	queue.	–	Allez	les	garçons,	ai-je	ajouté	devant	leur	hésitation,	je	ne	suis	pas	fâché,
je	ne	suis	pas	en	colère,	j'ai	juste	envie	que	vous	continuiez.	Cette	phrase	a	du	rassurer	tout	le	monde,	j'ai	même	vu	le	visage	de	Manu	perdre	un	peu	mais	pas	totalement	la	crispation	qui	le	tenaillait	depuis	que	j'étais	arrivé	dans	le	jardin.	Max	pourtant	ne	bougea	pas	mais	ce	fut	mon	petit	Victor	qui	déplaça	sa	main	vers	le	sexe	de	Manu	pour	d'abord
le	caresser	doucement,	puis	le	prendre	dans	son	poing.	Je	suis	rapidement	allé	chercher	une	chaise	de	jardin	pour	l'installer	devant	le	matelas	en	étant	sûr	d'être	toujours	dans	le	champ	du	caméscope.	–	Il	est	beau	le	zizi	de	Manu,	dis-je	à	mon	fils,	tu	n'as	pas	envie	de	lui	faire	des	bisous	?	Manu	me	regarda,	l'air	surpris,	perplexe	mais	ne	dit	rien.
Victor	se	pencha	en	avant	et	déposa	d'abord	un	petit	baiser	mouillé	sur	la	queue	de	mon	ami,	puis	un	autre	avant	de	sortir	la	langue	et	lécher	le	sexe	adulte	qui	recommençait,	comme	doué	de	sa	propre	volonté,	à	durcir.	–	Max,	dis-je	à	l'autre	garçon	de	mon	ton	le	plus	doux,	le	zizi	de	ton	papa	est	assez	gros	pour	deux,	tu	devrais	aider	Victor.	Et	l'ainé
des	garçons	rejoignit	mon	fils,	et	tous	les	deux	se	sont	mis	à	lécher	la	queue	de	Manu	qui,	visiblement	rassuré,	soupira	de	plaisir.	Moi-même	j'avais	le	sexe	tendu	comme	jamais	à	voir	de	si	près	ces	deux	petits	garçons,	à	l'évidence	gourmands,	en	train	de	lécher	cette	grosse	verge	et	j'ai	saisi	à	pleine	main	ma	queue	pour	la	branler.	C'est	Max	qui	a	le
premier	ouvert	la	bouche	pour	y	engouffrer	la	queue	de	son	père	pendant	que	mon	Victor,	et	moi	aussi	d'ailleurs,	nous	caressions	la	quéquette	en	regardant	le	spectacle.	–	Manu,	c'est	ton	fils	de	10	ans	qui	te	suce,	dis-je	à	mon	ami,	c'est	bon	?	Manu	a	hésité	à	répondre.	–	Manu,	ai-je	ajouté	doucement,	laisse	toi	aller,	tu	n'as	pas	de	raisons	d'avoir	peur.
Comme	si	un	mur	venait	de	s'écrouler,	j'ai	senti	mon	pote	se	détendre	complètement.	–	Oh	putain,	si	tu	savais	comme	c'est	bon,	a-t-il	répondu,	sa	bouche	est	si	douce.	–	Victor,	dis-je	à	mon	fils,	tu	veux	venir	t'assoir	sur	mes	genoux	?	Mon	petit	garçon	s'est	levé	et	s'est	installé	sur	ma	jambe	gauche,	tout	nu,	le	petit	zizi	dressé.	De	ma	main	droite,	j'ai
commencé	à	caresser	ses	cuisses,	la	peau	était	veloutée,	et	tandis	que	sur	le	matelas	de	jardin,	Max	continuait	de	gober	la	queue	de	son	père,	j'ai	saisi	entre	le	pouce	et	l'index	la	petite	quéquette	raide	mon	fils	pour	le	masturber.	Jamais	je	ne	m'étais	rendu	compte	à	quel	point	cette	peau	était	douce	et	jamais	je	n'aurai	pu	deviner	le	plaisir	à	tripoter
ainsi	mon	petit	garçon	imberbe.	De	son	coté,	Manu	se	positionna	de	façon	à	pouvoir	faire	un	69	avec	Max,	voir	ainsi	le	père	et	le	fils	en	train	de	se	sucer	mutuellement,	c'était	magnifique	et	ma	queue	se	raidît	encore	plus.	De	sa	petite	main,	Victor	attrapa	mon	sexe	et	commença	à	me	masturber,	faisant	monter	et	descendre	la	peau	de	mon	prépuce	sur
mon	gland	surexcité.	–	Papa	?	me	demanda	Victor.	–	Oui,	mon	cœur,	répondis-je.	–	Je	peux	embrasser	ton	zizi	?	Il	est	beau,	répliqua	t'il.	–	Oh,	je	crois	qu'il	aimera	beaucoup	que	tu	l'embrasses,	ai-je	répondu.	Sans	lâcher	mon	sexe	tendu,	Victor	descendit	de	mes	genoux	et	se	positionna	entre	mes	jambes,	puis,	se	penchant	en	avant,	il	déposa	comme	il
l'avait	fait	à	Manu	un	petit	baiser	mouillé	juste	au	sommet	de	mon	gland.	Ce	fut	comme	si	j'avais	été	électrocuté	et	j'ai	fait	un	sursaut.	–	Je	t'ai	fait	mal	Papa	?	M'a	demandé	mon	petit	garçon	d'une	voix	inquiète.	–	Pas	du	tout	mon	cœur,	le	rassurai-je	en	lui	caressant	la	joue,	c'est	parce	que	mon	zizi	a	aimé	ton	bisou.	Victor	a	souri	puis	a	refait	d'autres
baisers	mouillés	sur	le	bout	de	mon	gland	avant	de	laisser	sa	langue	humide	s'y	promener.	Après	quelques	coups	de	langue,	mon	fils	ouvrit	la	bouche	et	tenta	d'avaler	mon	sexe	affolé	par	cette	caresse	buccale.	Mon	fils	de	9	ans,	nu,	blotti	entre	mes	jambes,	était	en	train	de	me	sucer	la	queue	et	mon	Dieu	que	c'était	doux,	sa	langue	était	un	vrai
velours.	Je	dus	lutter	fort	pour	ne	pas	jouir	dans	sa	bouche	tellement	c'était	bon.	J'ai	eu	alors	l'idée	de	me	mettre	de	profil	pour	que	Manu	puisse	voir	Victor	avec	ma	bite	entre	les	lèvres	et,	en	effet,	celui-ci	regarda	le	spectacle	tout	en	continuant	à	bouffer	la	petite	queue	tendue	de	son	fils.	Le	mien	en	revanche	m'a	surpris	de	son	savoir-faire	en
saisissant	ma	verge	pour	la	masturber	alors	qu'elle	entrait	et	sortait	toujours	de	sa	petite	bouche	délicieuse.	J'ai	cru	que	j'allais	exploser.	–	Victor,	dis-je	à	mon	fils,	tu	es	très	doué.	Arrête	un	moment	s'il	te	pait,	on	va	rejoindre	Manu	et	Max.	–	D'accord	Papa,	a-t-il	simplement	répondu.	Je	me	suis	allongé	sur	le	matelas	de	jardin,	à	coté	de	Manu	qui	avait
arrêté	de	sucer	Max.	–	Alex,	euh,	je	...	–	Ne	dis	rien,	dis-je	à	mon	ami,	on	parlera	plus	tard.	–	Ok,	répondit	simplement	Manu	J'ai	rapproché	Victor	de	moi	puis	je	l'ai	allongé	sur	mon	corps,	je	pouvais	ainsi	sentir	chaque	centimètre	carré	de	son	corps	imberbe	contre	le	mien	et	son	petit	zizi	tendu	contre	le	bas	de	mon	ventre.	Mes	mains	ont	d'abord
caressé	son	dos,	puis	ses	fesses,	et	elles	étaient	si	douces,	si	lisses	qu'on	aurait	pu	les	croire	de	soie.	A	coté	de	nous,	Manu	caressait	la	zézette	toujours	tendue	de	son	fils	et	le	masturbait	de	temps	en	temps	entre	le	pouce	et	l'index.	–	Max,	lui	dit-il,	je	crois	que	papa	va	encore	manger	cette	belle	quéquette.	Max	rigola	un	peu	tandis	que	Manu	plongea
sa	bouche	ouverte	sur	le	délicieux	petit	zizi	lisse	et	droit	de	son	fils	pour	le	sucer,	le	laissant	entrer	et	sortir	de	sa	bouche	et	en	le	lubrifiant	de	salive.	Parfois,	Manu	passait	aussi	sa	langue	sur	les	petites	couilles	tendres	de	son	garçon	pour	retourner	ensuite	vers	le	petit	bâton.	C'est	Max	lui-même	qui	avançait	et	reculait	son	bassin	pour	mieux	faire
rentrer	son	zizi	dans	la	bouche	de	son	père,	et	c'était	vraiment	superbe	à	voir.	Sans	doute	inspiré	par	ce	qu'il	voyait,	mon	petit	garçon	reprit	la	direction	de	mon	sexe	et	le	fourra	dans	sa	bouche	humide	pour	l'aspirer,	faisant	de	son	mieux	pour	me	donner	du	plaisir,	et	je	dois	dire	que	mon	fils	était	déjà	un	bon	suceur,	il	y	mettait	tout	son	cœur,	c'en
était	attendrissant.	Pris	par	le	bien-être,	j'ai	posé	ma	tête	sur	le	matelas	et	j'ai	fermé	les	yeux	pour	profiter	du	plaisir.	Après	quelques	minutes,	j'ai	senti	une	succion	différente	et	en	ouvrant	les	yeux,	j'ai	vu	que	Max	avait	rejoint	son	petit	camarade	pour	sucer	ma	queue	et	les	deux	petits	diables	me	suçaient	à	tour	de	rôle	tandis	que	toujours	allongé	à
coté	de	moi,	Manu	se	branlait	en	regardant.	–	Ils	sont	doués,	hein,	me	dit'	il	en	souriant,	et	on	voit	bien	qu'ils	aiment	ça.	–	Oh	mais	moi	aussi	j'aime	ça,	répondis-je	en	riant.	C'est	vrai	que	voir	ces	deux	petits	garçons	en	train	de	me	sucer	était	très	bon,	sans	compter	que	l'un	d'eux	était	mon	propre	fils.	J'ai	à	nouveau	fermé	les	yeux	pour	m'abandonner
au	plaisir	de	ces	deux	petites	bouches	suceuses	et	expertes.	J'étais	en	train	de	me	laisser	faire	quand	soudain	j'ai	eu	une	sensation	encore	plus	forte	sur	ma	queue,	comme	si	j'allais	être	avalé	tout	entier,	et	en	ouvrant	les	yeux,	j'ai	vu	ma	queue	dans	la	bouche	de	Manu	et	les	deux	petits	garçons	qui	le	regardaient	comme	pour	mieux	apprendre.	–
Pardon,	me	dit	Manu	en	arrêtant	brièvement	sa	fellation,	j'en	ai	eu	envie.	–	Ah	!	Répondis-je,	si	tu	savais	combien	de	fois	je	l'ai	voulu,	tu	n'aurais	pas	attendu.	Satisfait	de	la	réponse,	Manu	reprit	sa	fellation,	elle	était	si	puissante	que	j'ai	griffé	le	matelas	de	jardin	et	je	n'arrivais	plus	à	m'arrêter	de	haleter.	Visiblement,	mon	ami	ne	suçait	pas	que	son
gamin	et	le	mien,	il	devait	aussi	sucer	des	queues	d'adultes.	–	Arrête	Manu,	ai-je	dû	lui	dire	après	quelques	minutes	de	ce	délicieux	supplice,	tu	vas	me	faire	jouir	et	je	veux	encore	jouer	un	peu.	Manu	s'arrêta,	visiblement	fier	de	lui	car	il	avait	un	sourire	jusqu'aux	oreilles.	Il	remonta	le	long	de	mon	corps,	et	une	fois	son	visage	au	dessus	du	mien,	il	me
demanda	:	–	Je	peux	t'embrasser	?	Oh	comme	il	était	attendrissant	mon	Manu	en	posant	cette	question,	il	avait	un	air	juvénile,	presqu'infantile,	sur	le	visage.	Sans	même	répondre,	j'ai	tendu	mon	visage	vers	le	sien	et	je	me	suis	emparé	de	ses	lèvres.	Je	n'avais	jamais	embrassé	d'hommes	avant	lui,	je	ne	connaissais	pas	cette	sensation	un	peu	rugueuse
de	la	barbe	qui	pousse	mais	ce	fut	l'un	des	plus	beaux	baisers	que	j'ai	reçu.	A	coté	de	nous,	nos	fils	sourirent	et	pouffèrent	un	peu.	–	Oh	les	amoureux	!	dit	Max.	–	Jaloux,	lui	répondis-je,	tu	veux	un	baiser	aussi	?	Sans	lui	laisser	le	temps	de	répondre,	je	l'ai	approché	de	moi	et	j'ai	glissé	ma	langue	sur	ses	lèvres	qui	se	sont	entrouvertes	et	je	l'ai	laissé
entrer	dans	sa	bouche	à	la	recherche	de	sa	langue.	Puis	j'ai	fait	de	même	avec	mon	petit	Victor	tout	en	caressant	son	petit	cul	lisse	et	doux,	puis	je	suis	retourné	embrasser	Manu.	Pour	une	première,	j'avais	découvert	en	même	temps	des	lèvres	adultes	et	des	lèvres	enfantines,	j'étais	gâté.	J'ai	eu	aussi	envie	de	découvrir	une	autre	sensation,	celle
d'avoir	une	queue	dans	la	bouche,	alors,	doucement	pour	lui	laisser	le	temps	de	me	stopper	au	cas	où,	j'ai	baissé	ma	tête	vers	l'entrejambe	de	mon	ami	jusqu'à	avoir	son	sexe	tendu	devant	ma	bouche.	Oui,	décidemment,	j'avais	envie	de	cette	bite	sur	ma	langue,	alors	j'ai	commencé	par	la	lécher	un	peu	pour	m'habituer	à	sa	saveur,	puis	j'ai	ouvert
grand	la	bouche	pour	la	laisser	y	entrer.	C'était	délicieux.	J'ai	bien	salivé	pour	la	lubrifier	puis	je	l'ai	fait	sortir	et	entrer	de	ma	bouche,	et	j'ai	vite	compris	que	j'augmenterai	le	plaisir	de	Manu	si	je	creusais	les	joues.	–	Wow,	dit	celui-ci,	ne	me	dit	pas	que	c'est	ta	première	pipe	!	–	Si,	répondis-je	en	m'interrompant	dans	ma	fellation.	–	Et	bien,	tu	es
comme	Victor	et	Max,	répliqua	t'il,	un	suceur-né.	Flatté,	je	l'ai	sucé	autant	que	j'ai	pu	et	j'ai	dû	être	efficace,	il	haletait	et	crispait	son	corps.	Au	bout	de	quelques	minutes,	il	repoussa	tendrement	mon	visage	de	sa	queue	:	–	Je	ne	veux	pas	être	le	premier	à	juter,	dit'	il	en	souriant.	Regarde,	ajouta	t'il.	Concentré	sur	ma	première	pipe,	je	n'avais	pas
remarqué	à	coté	de	nous	nos	garçons,	Max	était	debout	et	faisait	entrer	et	sortir	son	petit	zizi	de	la	bouche	de	Victor	à	genou	devant	lui.	–	C'est	beau	hein	?	Me	demanda	Manu.	–	Oui,	répondis-je,	très	beau	et	aussi	très	excitant.	–	Ca	ne	te	donne	pas	envie	d'en	gouter	un	des	deux	?	Me	questionna	mon	ami.	Après	un	très	court	moment	de	réflexion,	si,	il
était	évident	que	j'avais	aussi	envie	d'avoir	ces	deux	petites	quéquettes	dans	la	bouche.	Sans	lui	demander,	je	me	suis	approché	de	Max	occupé	à	se	faire	sucer	par	mon	fils	mais	Manu	m'a	interrompu	dans	mon	approche.	–	Hum,	me	dit'	il,	je	n'ai	pas	de	conseils	à	te	donner	et	pourtant,	pour	une	première,	tu	devrais	commencer	par	Victor.	Crois-moi,
sucer	son	fils	est	une	sensation	extraordinaire	pour	un	père.	Du	coup,	j'ai	poussé	doucement	mon	jeune	fils	pour	l'allonger	sur	le	matelas	de	jardin	et	je	me	suis	penché	vers	sa	petite	quéquette	tendue.	Je	l'ai	tout	d'abord	caressé	de	mes	doigts	avant	de	la	lécher	du	bout	de	la	langue.	Comme	un	peu	plus	tôt,	j'ai	été	agréablement	surpris	de	la	douceur
de	la	peau	veloutée	et	tendre.	Il	m'est	revenu	en	mémoire	le	grand	nombre	de	fois	où	j'avais	vu	ce	petit	zizi	depuis	la	naissance	de	Victor,	et	là,	j'allais	l'avoir	dans	la	bouche,	et	rien	que	cette	idée	me	faisait	saliver.	J'ai	pris	d'un	seul	coup	toute	la	petite	bite	et	les	petites	couilles	dans	ma	bouche	pour	laisser	ma	langue	jouer	avec,	et	c'était	prodigieux
de	sentir	ce	petit	zizi	lisse	en	moi,	j'avais	l'impression	de	déguster	un	bonbon	interdit.	Comme	avec	Manu,	j'ai	sucé	en	aspirant	et	relâchant	le	petit	bâton,	et	Victor	s'est	bien	vite	mis	à	gigoter	sous	ma	caresse	buccale,	mais	il	faut	dire	que	je	m'en	donnais	à	cœur	joie,	car	Manu	avait	raison,	quelle	sensation	extraordinaire	que	de	sucer	mon	fils	de	9
ans,	de	sentir	son	zizi	imberbe	stimuler	ma	langue	et	découvrir	ce	plaisir	que	l'on	a	de	tout	temps	interdit	aux	pères.	Du	coin	de	l'œil,	j'ai	vu	Max	se	pencher	vers	moi	et	j'ai	vite	senti	sa	petite	langue	gourmande	sur	ma	queue	et	s'il	n'avait	pas	la	puissance	de	son	père,	il	suçait	déjà	bien	le	diablotin.	Sa	bouche	sur	ma	queue	était	aussi	douce	que	celle
de	Victor	que	je	continuais	à	sucer	tout	en	regardant	du	coin	de	l'œil	ma	queue	apparaitre	et	disparaitre	dans	la	bouche	de	Max.	Puis	Manu	a	rejoint	son	fils	pour	me	sucer	la	bite,	et	là,	c'était	l'extase.	Le	père	et	son	fils	de	10	ans,	tous	les	deux	en	train	de	me	sucer	pendant	que	je	suçais	moi-même	mon	fils	de	9	ans,	j'étais	au	paradis,	et	plus	mes	deux
pompeurs	y	mettait	d'ardeur,	plus	je	suçais	vite	mon	pauvre	petit	garçon.	Victor	s'est	mis	à	gigoter	de	plus	en	plus	vite,	à	trembler	et	à	haleter,	tant	et	si	bien	qu'à	un	moment,	il	a	tout	relâché,	je	venais	de	faire	jouir	à	sec	mon	propre	fils.	Entre	mes	jambes,	Max	me	suçait	pendant	que	Manu	me	branlait,	puis	père	et	fils	ont	échangé	leur	place,	Max	me
caressait	la	queue	pendant	que	Manu	la	suçait.	A	ce	rythme,	je	n'ai	pas	tenu	longtemps,	je	me	suis	crispé	et	j'ai	explosé	un	flot	de	sperme	qui	est	venu	s'écraser	sur	les	joues	de	Max	et	de	Manu,	j'avais	une	envie	de	hurler	tout	mon	bonheur	en	même	temps	que	mon	sperme	giclait.	Manu	prit	sa	queue	entre	les	mains	et	se	branla	juste	devant	le	visage
de	son	fils	qui,	de	temps	en	temps,	donnait	des	petits	coups	de	langue	sur	le	gland	de	son	père	comme	pour	l'encourager	à	éjaculer.	Je	vis	Manu	manquer	de	souffle	juste	avant	de	voir	son	gland	devenir	violacé	et	cracher	un	torrent	de	sperme	sur	le	visage	de	Max	et	le	petit	garçon	avait	la	frimousse	maculé	de	trainées	blanches	qui	s'écoulaient	sur	son
visage	d'ange.	Pour	ne	pas	laisser	le	pauvre	garçon	frustré,	Manu	et	moi	l'avons	sucé	à	tour	de	rôle,	parfois	les	deux	en	même	temps,	jusqu'à	le	faire	jouir	à	sec	à	son	tour,	lui	donnant	le	plaisir	qu'il	méritait	pour	avoir	été	un	garçon	si	bon	avec	son	papa	et	son	ami.	Epuisés,	Manu,	les	garçons	et	moi	nous	sommes	écroulés	sur	le	matelas.	–	Ce	n'est	pas
ainsi	que	je	l'avais	prévu,	a	dit	Manu	en	souriant,	mais	mon	petit	plan	a	fonctionné	quand	même.	–	Quoi	?	Ai-je	demandé	à	Manu.	Que	veux-tu	dire	?	Mon	pote	m'a	regardé	et	ses	yeux	pétillaient	de	malice.	–	Je	t'expliquerai,	répondit	‘il,	mais	avant,	j'ai	besoin	d'une	bonne	douche,	toi	et	les	garçons	aussi	d'ailleurs.	On	est	tous	poisseux	et	collant	de
sperme,	ajouta	t'il	en	riant.	C'était	vrai	en	plus,	alors	tous	les	quatre	avons	repris	le	chemin	de	la	maison	pour	nous	laver,	Manu	prenant	bien	soin	d'emporter	le	caméscope	qui	avait	filmé	nos	ébats.	J'ai	pris	ma	douche	avec	Victor	dans	la	salle	de	bain	du	rez-de-chaussée	tandis	que	Manu	la	prenait	avec	Max	à	l'étage.	–	Ca	va	mon	cœur	?	Demandai-je	à
mon	fils	pendant	que	je	le	lavais.	–	Oui	papa,	répondit	‘il,	je	suis	super	content,	et	je	t'aime,	ajouta	t'il	en	se	jetant	dans	mes	bras.	J'ai	senti	une	bouffée	d'amour	pour	mon	gosse	et	j'ai	serré	son	corps	nu	contre	le	mien	quelques	secondes	avant	de	finir	de	le	laver	et	de	rejoindre	Manu	et	Max	dans	le	salon.	Nos	compagnons	avaient	eu	la	même	idée	que
nous,	à	savoir	rester	tout	nu.	–	Je	propose	qu'à	partir	de	maintenant,	dit	Manu,	si	on	veut	rester	à	poil,	on	n'est	pas	obligé	de	s'habiller.	D'accord	?	Nous	fûmes	tous	d'accord	sur	ce	point.	De	fait,	les	garçons	s'installèrent	nus	sur	le	canapé	pour	regarder	un	DVD.	–	Si	vous	avez	faim,	servez	vous	dans	le	frigo,	dis-je	aux	garçons,	Manu	et	moi	avons	à
parler.	Nous	sommes	montés	à	l'étage	et	Manu	a	pris	la	direction	de	sa	chambre,	y	est	entré	et	s'est	installé	nu	sur	le	lit.	Je	me	suis	assis	à	coté	de	lui	et	lui	ai	demandé	:	–	Alors	?	Depuis	quand	tu	suces	mon	fils	?	Et	depuis	quand	tu	suces	le	tien	?	Qu'est-ce	que	tu	voulais	dire	par	«	ton	petit	plan	»	?	Et	le	caméscope	?	–	Oh	là,	doucement	répondit
Manu,	pas	trop	de	questions	d'un	coup.	Il	y	eut	un	petit	moment	de	silence	puis	il	reprit	d'une	seule	phrase	comme	s'il	se	lançait	à	l'eau	:	–	Je	suce	Victor	depuis	quelques	jours	mais	lui	et	Max	ont	commencé	l'année	dernière	pendant	nos	vacances	à	se	tripoter	et	à	se	sucer,	je	suce	Max	depuis	2	ans.	J'ai	le	petit	vice	d'aimer	filmer	nos	ébats,	quant	au
«	petit	plan	»,	je	me	suis	arrangé	pour	que	tu	vois	les	garçons	tous	nus,	que	tu	les	vois	se	tripoter	et	je	crois	savoir	que	ça	a	été	le	cas.	En	fait,	je	voulais	savoir	si	c'était	susceptible	de	te	plaire,	auquel	cas,	j'aurai	convaincu	Victor	de	te	sucer.	Tu	ne	m'en	veux	pas	?	–	Non,	répondis-je	sincèrement,	pas	du	tout	au	contraire.	C'est	vrai	que	ça	m'a	excité	de
voir	les	garçons	jouer	au	docteur	comme	on	l'a	fait	toi	et	moi	à	leur	âge,	mais	jamais	je	n'aurai	fait	le	premier	pas	vers	eux.	En	fait,	je	devrais	te	remercier.	Après	un	moment	d'hésitation,	j'ai	ajouté	:	–	2	ans	tu	dis	?	Comment	ça	a	commencé	?	Manu	s'installa	bien	dans	le	lit,	la	tête	sur	l'oreiller	et	me	raconta	son	histoire.	–	En	fait,	c'est	pendant	mon
mariage	que	je	me	suis	rendu	compte	que	j'aimais	les	mecs.	Au	sport,	je	me	suis	rendu	compte	que	je	prenais	plaisir	à	mater	les	sportifs	à	poil	sous	la	douche,	et	que	j'aimais	particulièrement	leur	mater	la	queue	et	petit	à	petit,	j'ai	eu	envie	de	ces	bites	dans	la	bouche.	Ca	me	rappelait	nos	années	de	collège	et	de	lycée,	tu	te	souviens	?	–	Oui,	bien	sur,
répondis-je,	je	n'ai	jamais	oublié	l'ambiance	des	vestiaires,	et	pour	être	honnête,	c'est	toi	que	je	matais.	–	Ah	bon,	repris	Manu,	étonné,	je	ne	m'en	suis	jamais	rendu	compte,	mais	c'est	vrai	qu'à	l'époque,	je	courais	plutôt	après	les	gonzesses,	mais	avec	du	recul,	je	crois	que	c'était	pour	ne	pas	affronter	mon	désir	des	mecs.	Bref,	au	sport,	j'ai	sympathisé
avec	Jean-Louis,	le	proprio	puis	on	est	devenu	de	bons	amis.	Pour	être	tranquille,	il	m'invitait	souvent	à	venir	faire	du	sport	avec	lui	après	la	fermeture	et	le	moment	de	la	douche,	tous	les	deux,	c'était	celui	que	je	préférais.	J'avais	envie	de	lui	en	fait	et	il	m'arrivait	souvent	de	me	branler	en	pensant	à	lui.	C'est	à	ce	moment	là	que	mon	mariage	a
commencé	à	foirer,	pas	étonnant	!	Un	soir	qu'on	s'entrainait	tous	les	deux,	en	été,	il	a	carrément	enlevé	son	short	pour	s'entrainer,	prétextant	qu'il	faisait	trop	chaud	et	que	ca	lui	collait	les	couilles,	l'expression	qu'il	a	utilisé,	c'était	les	bonbons	qui	collent	au	papier.	J'ai	ri	à	cette	image,	d'autant	plus	que	je	l'avais	vécu	ça.	–	Du	coup,	reprit	Manu,	il	a
continué	à	faire	du	sport	à	poil	quand	je	venais	et	il	n'a	pas	fallu	longtemps	avant	que	je	tombe	le	short	aussi.	C'était	vachement	érotique	de	faire	du	sport	à	poil	avec	lui,	et	on	finissait	souvent	par	de	la	lutte	gréco-romaine	avant	la	douche.	Comme	tu	t'en	doutes,	un	soir	que	nous	luttions	nus,	je	me	suis	mis	à	bander	mais	on	a	continué.	Pendant	ce
corps-à-corps,	il	s'est	retrouvé	la	tête	entre	mes	jambes	et	il	a	pris	ma	queue	dans	la	bouche.	En	fait,	je	n'attendais	que	ça,	et	on	est	devenu	amants.	C'est	lui	le	premier	mec	que	j'ai	sucé,	le	premier	mec	que	j'ai	sodomisé	aussi,	on	s'entendait	bien	et	j'aimais	ça.	Du	coup,	on	faisait	souvent	du	sport	à	poil	après	la	fermeture	et	on	baisait	ensuite	sous	la
douche.	Sans	connaitre	ce	type,	je	me	suis	rendu	compte	que	j'en	étais	jaloux.	–	Après	quelques	semaines,	reprit	Manu,	ma	femme	a	demandé	à	travailler	de	nuit	à	l'hôpital,	je	crois	que	c'était	pour	me	fuir	en	fait.	Max	était	un	peu	perturbé	par	tout	ça,	normal,	il	n'avait	que	8	ans,	alors	je	l'ai	emmené	avec	moi	le	plus	possible	pour	qu'il	ait	au	moins	un
de	ses	parents	avec	lui.	Du	coup,	un	soir	où	je	n'avais	pas	trouvé	de	baby-sitter,	je	l'ai	emmené	avec	moi	au	sport.	Jean-Louis	a	été	un	peu	surpris	mais	il	a	accepté	le	fait,	sauf	qu'il	a	voulu	continuer	à	faire	du	sport	à	poil,	et	après	tout,	je	ne	voyais	pas	de	problème	à	ça,	Max	me	voyait	déjà	régulièrement	nu.	On	a	continué	à	faire	du	sport	à	poil	même
quand	Max	était	là,	il	avait	juré	le	secret,	et	même	un	soir,	on	a	trouvé	le	petit	tout	nu	en	train	de	faire	du	vélo	elliptique.	–	Oh,	dis-je,	ça	devait	être	bien	joli	ça.	–	Plutôt	oui,	me	répondit	Manu,	et	je	vois	à	ta	bite	qui	prend	un	peu	de	volume	que	l'idée	te	plait.	Il	avait	raison.	–	Quoi	qu'il	en	soit,	continua	t'il,	on	faisait	souvent	du	sport	à	poil	tous
ensemble,	c'était	marrant,	on	était	tous	les	trois	très	complices	au	fond	et	ça	a	duré	2	ou	3	semaines	comme	ça.	Habituellement,	on	envoyait	Max	dans	les	douches	des	femmes	pour	pouvoir	au	moins	se	sucer	Jean-Louis	et	moi	mais	un	soir,	alors	qu'il	avait	le	dos	plein	de	poussière	collée	par	la	sueur	après	avoir	fait	des	tractions	au	sol,	Max	nous	a
suivi	sous	la	douche.	Je	me	suis	agenouillé	sur	le	carrelage	de	la	douche	pour	lui	laver	le	dos	et	les	fesses	plein	de	poussière,	et	après	quelques	secondes,	Jean-Louis	s'est	également	agenouillé	à	coté	de	Max	pour	lui	laver	les	jambes	et	le	torse.	Max	rigolait	à	n'en	plus	finir,	ça	devait	le	chatouiller,	mais	moi,	rien	qu'à	voir	les	mains	puissantes	de	Jean-
Louis	sur	le	corps	nu	de	mon	fils,	je	me	suis	mis	à	bander.	Rien	qu'à	entendre	les	souvenirs	de	Manu,	je	me	suis	mis	à	bander	à	mon	tour	et	j'ai	joué	distraitement	avec	ma	queue	qui	devenait	de	plus	en	plus	raide.	–	Bien	évidemment,	Jean-Louis	s'est	rendu	compte	que	j'avais	la	gaule	et	il	m'a	fixé	tout	en	lavant	le	corps	de	Max.	Il	a	remonté	sa	main	sur
les	jambes,	à	frôlé	le	petit	zizi	au	repos	de	mon	fils,	et	a	continué	ainsi	jusqu'aux	épaules.	Toujours	en	me	fixant,	il	a	redescendu	sa	main	en	pressant	plus	fermement	vers	les	pectoraux	de	mon	garçon,	puis	sur	le	ventre.	En	passant	sur	la	petite	quéquette	de	Max,	il	y	est	resté	une	fraction	de	seconde	de	plus	mais	a	maintenu	la	pression	et	quand	sa
main	a	continué	sa	progression	vers	le	bas	sur	une	jambe,	la	zézette	de	Max	a	fait	un	petit	tressautement.	Sans	y	réfléchir,	j'ai	commencé	à	me	caresser	la	bite	et	mon	autre	main	s'est	posé	sur	l'autre	jambe	de	mon	fils,	celle	que	Jean-Louis	ne	frôlait	pas.	Ensemble,	nous	avons	remonté	vers	l'entrejambe	de	Max	qui	avait	un	sourire	jusqu'aux	oreilles	et
ma	main	s'est	posé	sur	les	petites	couilles	tandis	que	celle	de	Jean-Louis	s'est	posée	sur	la	petite	queue.	–	Oh	putain,	dis-je,	ça	devait	être	chaud.	–	Plus	que	tu	ne	le	penses,	répondit	Manu.	J'ai	commencé	à	caresser	les	petites	boules	lisses	pendant	que	Jean-Louis	faisait	le	même	mouvement	sur	le	petit	zizi	qui	a	commencé	à	se	dresser.	Toujours	en	me
fixant,	mon	amant	a	tiré	la	langue	et	a	léché	la	petite	zézette	qui	était	bien	raide,	et	j'ai	fait	de	même,	à	part	que	je	l'ai	carrément	sucé.	J'ai	aimé	tout	de	suite	avoir	ce	petit	bout	de	chair	tendre	sur	la	langue,	et	j'ai	aimé	regarder	Jean-Louis	le	bouffer	aussi.	Du	coup,	les	jours	suivants,	nous	n'étions	plus	2	hommes	à	baiser	dans	la	douche,	mais	2
hommes	et	un	petit	garçon.	Je	ne	voulais	pas	forcer	Max,	je	l'ai	laissé	nous	sucer	quand	il	en	a	eu	envie,	et	crois	moi,	c'est	venu	assez	vite.	–	Je	n'ai	pas	de	mal	à	te	croire,	répondis-je,	il	aime	ça,	ça	se	voit.	Manu	sourit	avant	de	répondre	:	–	Comme	son	père.	Jean-Louis	m'a	avoué	plus	tard	qu'il	s'était	plusieurs	fois	branlé	en	regardant	la	vidéo	de
sécurité	où	on	nous	voyait	tous	les	trois	à	poil	en	train	de	faire	du	sport.	Il	était	encore	même	plus	pervers,	il	avait	glissé	depuis	longtemps	une	caméra	derrière	la	grille	de	ventilation	pour	filmer	les	sportifs	à	poil,	du	coup,	nos	ébats	avec	Max	étaient	filmés	aussi.	–	Ah	ouais	!	Dis-je,	j'aimerai	bien	voir	ça.	–	Tout	est	là,	répondit	‘il	en	tapotant	son
ordinateur	portable,	Jean-Louis	m'a	tout	laissé	avant	de	partir.	–	Il	est	parti	?	Ai-je	demandé.	–	Oui,	répondit	Manu,	il	a	vendu	sa	salle	de	sport	et	s'est	installé	dans	le	Sud	de	la	France,	mais	avant	ça,	on	a	eu	le	temps	de	bien	s'amuser.	Avec	Max,	on	passait	parfois	chez	lui	et	on	restait	des	après	midis	entiers	à	se	sucer	et	à	se	filmer	en	train	de	baiser.
Il	y	a	deux	choses	que	j'aimais	bien,	c'était	enculer	Jean-Louis	pendant	qu'il	suçait	Max	et	admirer	mon	fils	en	train	de	sucer	mon	mec.	Entre	Jean-Louis	et	moi,	ça	a	commencé	à	se	dégrader	quand	il	m'a	dit	qu'il	voulait	enculer	mon	fils	mais	moi,	je	ne	voulais	pas,	il	n'avait	que	8	ans	et	je	trouvais	ça	trop	jeune.	Il	voulait	aussi	le	voir	sucer	d'autres
mecs	mais	moi,	je	n'étais	pas	trop	chaud	pour	ça.	Ceci	dit,	pour	être	honnête,	j'ai	emmené	Max	avec	moi	à	la	salle	de	sport	en	journée	pour	que	d'autres	mecs	le	voient	à	poil	dans	le	vestiaire,	j'aimais	bien	l'exhiber	mais	lui	aussi	aimait	bien	montrer	son	petit	cul	lisse.	–	Il	aime	toujours	à	ce	que	j'ai	vu,	ai-je	ajouté.	Manu	ricana	un	peu.	–	Oui,	je	crois
qu'il	sait	qu'il	est	mignon	et	qu'il	peut	plaire	à	certains	hommes.	Quoi	qu'il	en	soit,	un	jour,	je	suis	allé	chez	Jean-Louis	avec	Max,	mais	il	y	avait	un	autre	mec	à	poil	avec	lui	quand	nous	sommes	entrés.	Je	n'étais	pas	jaloux,	je	savais	bien	qu'il	couchait	ailleurs,	et	moi	aussi	d'ailleurs,	et	ils	ont	commencé	à	baiser	sur	le	canapé.	Bien	sur,	ça	m'a	excité	et
je	les	ai	rejoint,	et	Max	aussi.	Le	mec	a	beaucoup	aimé	être	sucé	par	mon	petit	garçon	pendant	que	Jean-Louis	prenait	des	photos,	et	j'avoue	que	Max	avec	la	bite	de	cet	inconnu	dans	la	bouche	était	très	excitant	et	très	beau.	–	Ah	ouais,	dis-je,	pervers	ça.	–	Tu	veux	voir	les	photos	?	Me	demanda	Manu.	–	Oui,	j'aimerai	bien	mais	je	ne	veux	pas	te	forcer,
répondis-je.	Manu	alluma	son	ordinateur	portable	et	décrypta	quelques	dossiers.	En	quelques	clics,	il	ouvrit	un	dossier	contenant	beaucoup	de	photos	de	Max,	nu,	le	petit	zizi	imberbe	au	repos	ou	tendu,	dans	des	positions	érotiques	ou	carrément	pornographiques,	les	jambes	écartées	pour	bien	montrer	son	zizi	ou	son	petit	trou	du	cul	rose.	Ces	photos
étaient	très	excitantes,	et	la	perversité	de	Manu	aussi	je	dois	dire.	Dans	un	autre	dossier,	j'ai	pu	voir	des	photos	de	Max	avec	des	bites	dans	la	bouche,	celle	de	son	père	bien	sur,	mais	aussi	celle	d'un	homme	musclé,	superbement	bâti	avec	des	pectoraux	ronds	et	des	tablettes	de	chocolat	en	guise	d'abdominaux.	–	Jean-Louis	je	suppose	?	Ai-je	demandé.
–	Oui,	m'a	répondu	Manu.	Je	dois	dire	que	je	le	trouvais	superbe	mais	j'en	étais	néanmoins	toujours	jaloux	et	ravi	de	savoir	qu'il	était	parti	ailleurs.	Dans	un	autre	dossier,	j'ai	vu	des	photos	de	Max	en	train	de	sucer	Manu	et	un	autre	homme,	sans	doute	l'autre	amant	de	Jean-Louis.	–	Eh	bien	dis-moi,	m'a	dit	Manu,	ça	te	fait	bander	tout	ça.	–	Carrément
oui,	répondis-je,	et	tu	veux	me	faire	croire	que	ce	n'est	pas	pour	ça	que	tu	me	les	montres	?	–	Petit	malin,	répliqua	mon	ami,	je	suis	découvert.	J'ai	des	vidéos	aussi.	–	Montre-moi,	ai-je	simplement	dit.	Il	y	en	avait	beaucoup	dans	un	dossier,	Manu	en	choisit	une	et	je	pus	voir	la	fameuse	première	fois	entre	lui,	Max	et	Jean-Louis	filmée	par	la	caméra
cachée	dans	la	ventilation	du	vestiaire	et	c'était	bien	comme	Manu	l'avait	décrit.	Une	autre	vidéo	montrait	les	3	compères	dans	un	lit	en	train	de	se	sucer	mutuellement,	et	une	autre	simplement	Max	et	Manu	qui	se	faisaient	des	câlins	sur	un	canapé.	–	C'est	une	petite	vedette	que	tu	as	là,	ai-je	dit	en	souriant	à	Manu.	–	Ton	Victor	est	bien	pareil,	me
répondit	‘il.	Regarde.	Manu	me	montra	une	vidéo	de	Max	et	Victor,	tous	nus,	dans	la	chambre	à	coté,	et	Max	qui	commençait	à	montrer	à	mon	fils	tout	ce	qu'on	pouvait	faire	avec	un	zizi,	le	caresser,	le	masturber	et	le	sucer,	j'ai	été	ainsi	témoin	de	la	première	fois	où	Victor	s'est	fait	sucer	et	de	sa	première	pipe	avec	Max.	–	C'était	quand	ça	?	Ai-je
demandé.	–	L'année	dernière,	m'a	répondu	Max.	–	Et	comment	tu	as	filmé	ça	?	L'ai-je	questionné.	–	Euh,	hésita-t-il,	par	caméra	cachée,	il	y	en	a	une	dans	la	chambre.	Tout	d'abord	surpris,	j'ai	explosé	de	rire.	–	Décidemment,	lui	ai-je	dit,	tu	n'es	pas	qu'à	demi	pervers	toi	!	–	Ben	euh,	répondit	‘il,	tu	n'as	pas	l'air	de	ne	pas	aimer.	–	Honnêtement	?	Non,
j'adore	même,	le	rassurai-je.	Enfin,	sur	une	autre	vidéo,	j'ai	pu	voir	Max	et	Victor	tous	nus	au	bord	de	la	piscine	et	la	date	de	la	vidéo	indiquait	que	c'était	au	début	des	vacances,	peu	après	que	j'ai	laissé	Victor	à	la	garde	de	Manu.	Les	2	petits	garçons	se	tripotaient	et	se	suçaient	quand	j'ai	vu	Manu	approcher.	–	En	fait,	me	dit	mon	ami,	c'est	moi	qui	ai
demandé	à	Max	de	le	faire	avec	Victor	dans	le	jardin	pour	que	je	puise	faire	semblant	de	les	surprendre.	Sur	la	vidéo,	Manu	expliqua	à	Victor	que	c'était	bien	ce	qu'il	faisait	mais	qu'il	fallait	ne	rien	me	dire,	et	petit	à	petit,	j'ai	vu	Manu	commencer	à	caresser	mon	fils	puis	le	sucer.	Sur	une	autre	vidéo	datant	du	lendemain,	Max	était	en	train	de	sucer
son	père	quand	il	a	tendu	la	bite	paternelle	à	Victor	qui	l'a	gouté,	sans	hésiter.	–	A	partir	de	là,	a	dit	Manu,	Victor	est	devenu	comme	Max,	il	voulait	tout	le	temps	jouer	avec	ma	bite.	J'ai	convaincu	Max	de	jouer	au	docteur	pour	que	tu	les	vois	et	j'espérais	que	ça	t'exciterai.	–	Rassure-moi,	lui	demandai-je,	tu	n'as	pas	mis	de	caméra	dans	ma	chambre	?	–
Non,	répondit	Manu,	j'y	ai	pensé	mais	je	n'ai	pas	osé	de	peur	que	tu	la	trouves.	–	Si	tu	en	avais	mis	une,	rétorquai-je,	tu	aurais	su	que	je	me	suis	branlé	en	les	regardant.	Manu	a	souri	avant	d'ajouter	:	–	Quoi	qu'il	en	soit,	le	plan	a	fonctionné.	Bienvenu	dans	mon	monde,	ajouta-t-il	avant	de	me	déposer	un	baiser	sur	les	lèvres.	–	Je	crois	que	ça	va	me
plaire	ce	monde	là,	répondis-je.	Voulez-vous	exciter	et	donner	tout	le	plaisir	que	vous	méritez?	Envie	d'un	vrai	moment	de	détente	intime	et	de	bienêtre?	Continuez	à	lire!	Avec	ce	livre	vous	aurez	l'occasion	d'avoir	tout	ce	que	vous	avez	toujours	voulu	mais	que	personne	ne	vous	a	jamais	donné:	beaucoup,	vraiment	beaucoup	d'histoires	explicites	en
français,	comme	vous	l'avez	toujours	voulu!	Vous	avez	devant	vous	une	collection	d'histoires	explicites	dédiées	au	bon	sexe	qu'il	est	possible	d'avoir	entre	des	hommes	et	des	femmes	qui	aiment	se	faire	plaisir.	Beaucoup	des	contes	passionnantes	à	vivre	seul	ou	en	compagnie.	Vous	trouverez	de	nombreux	dialogues	entre	les	protagonistes	des	histoires,
afin	que	vous	puissiez	aussi	vous	imaginer	au	centre	de	la	scène,	comme	si	vous	étiez	vous-même	un	personnage	de	l'histoire.	Qu'est-ce	que	tu	attends	alors?	Laissez-vous	aller	à	la	passion,	à	la	provocation,	aux	fantasmes	interdits	que	vous	avez	toujours	eus,	laissez	tomber	vos	inhibitions	et	commencez	à	voyager	avec	des	émotions.	Pas	de	censure,
100	pour	100	de	plaisir.	Détendez-vous,	installez-vous	confortablement	et	embarquez	pour	un	beau	voyage	plaisir.	À	votre	orgasme!	Attention,	ceci	n’est	pas	un	inédit	!	Il	s’agit	de	la	compilation	de	quatre	histoires	déjà	publiées	individuellement.	Merci	d’en	prendre	bonne	note.Manipulé	par	la	copine	de	ma	filleAlain	était	fidèle	en	tout	:	amitié,	amour,
bagnole,	équipe	de	football,	marque	de	pâtes,	de	chaussettes,	de	pâté,	de	fromage,	de	chien.	Il	était	aussi	fidèle	à	son	métier	:	ébéniste	depuis	20	ans	et	depuis	l’âge	de	20	ans.	À	40	ans	il	avait	tout	construit	de	ses	mains	et	il	ne	devait	sa	réussite	personnelle	qu’à	sa	vie	réglée	comme	du	papier	à	musique.	Jusqu’à	un	imprévu,	jusqu’à	ce	que	sa	femme



disparaisse	et	que	Maëva,	la	copine	de	sa	fille	Sidonie,	lui	apprenne	que	son	pères	couche	avec	Carla,	la	femme	d'Alain.	Ce	dernier	n’aura	plus	qu’une	seule	idée	en	tête	:	se	venger.	Mais	si	cet	imprévu	était	prévu,	si	tout	ça	n’était	qu’un	piège	pour	tester	le	fameux	contrôle	d’Alain	sur	sa	vie	?Mes	potes	adorent	ma	mère	!	Divorcée,	déprimée,	Céline,
33	ans,	passe	son	temps	à	se	morfondre	dans	son	petit	appartement.	Heureusement	que	Manon,	sa	fille,	est	là	pour	lui	remonter	le	moral.	Enfin	libérée	du	joug	d’un	père	jaloux	et	possessif,	Manon	décide	d’emmener	sa	mère	au	cinéma.	Noémie,	la	meilleure	copine	de	Manon,	leur	fait	une	petite	surprise	lors	de	cette	sortie	et	emmène	trois	potes	super
sympas	et	super	taquins.	Alors	que	Manon	croit	que	sa	mère	va	se	sentir	mal	à	l’aise	au	milieu	de	cette	bande	de	jeunes,	au	contraire,	Céline	se	libère	totalement,	s’éclate	et	se	sent	revivre.	Sa	fille	devra	l’avoir	à	l’œil	pour	ne	pas	voir	sa	maman	tomber	sous	le	charme	de	ces	jeunes	prédateurs	assoiffés	de	sexe.	Céline	succombera-t-elle	à	un	seul	?	Aux
trois	?	Et,	Manon	va-t-elle	laisser	sa	mère	seule	entre	les	griffes	de	ces	vilains	garçons	?Mon	beau-père,	ce	Zéros,	ce	Héros	J’ai	eu	un	père	violent,	alcoolique,	infidèle.	Heureusement	l’alcool	a	eu	raison	de	lui	mais	dès	son	enterrement,	ma	mère	a	commencé	à	fricoter	avec	un	type	qui	se	révélera	être	mon	beau-père.	Bonne	pioche	cette	fois-ci,	mon
entrée	dans	l’adolescence	s'est	faite	en	compagnie	d’un	homme	charmant,	doux,	attentionné	(un	peu	trop	?).	Tout	se	passait	donc	merveilleusement	bien	jusqu’à	mes	18	ans,	quand	mon	frère	l’a	surpris	en	train	de	«	sniffer	»	mes	petites	culottes,	les	propres	comme	les	sales.	A	partir	de	cet	instant,	j’ai	tout	fait	pour	l’éviter	et	je	luttais	chaque	jour
contre	lui,	mais	aussi	contre	moi-même,	car	ses	attitudes	me	révulsaient	autant	qu’elles	m’attiraient…Mon	oncle	est	un	vicieux,	ma	tante	une	cochonne,	moi	aussi	!	Chaque	année,	pendant	les	vacances	de	Pâques,	Manon	et	Noémie	descendent	dans	le	Sud	de	la	France	pour	passer	quinze	jours	avec	leur	tante	Solange.	Cette	année,	elles	y	vont	seules,
car	leur	maman,	déprimée	par	son	divorce,	ne	souhaite	pas	les	accompagner.	Solange	a	elle	aussi	divorcé	et	les	deux	adolescentes	font	la	connaissance	d’Antonio,	leur	nouvel	oncle	par	alliance.	Ce	personnage,	haut	en	couleur	et	en	tenues	vestimentaires,	saura	s’attirer	la	sympathie	de	ses	nièces,	en	particulier	celle	de	Manon,	très	troublée	par	cet
homme	d’expérience.	Alors	qu’elle	pensait	passer	un	séjour	aussi	cool	que	les	années	précédentes,	Manon	se	sentira	peu	à	peu	attirer	vers	le	plaisir	de	l’interdit.	Cédera-t-elle	à	la	tentation	ou	préférera-t-elle	sortir	avec	ce	beau	et	jeune	motard	rencontré	sur	la	place	du	village	?	***Histoires	érotiques	réservées	à	un	public	averti.	Scènes	taboues,
sexuellement	explicites,	interdites	au	moins	de	18	ans.
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